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Le Cllien

Décembre 1950

Le Folklore

Wallon

■ prodige de 

une époque 
en effet, le

Lançon
1

clans le Folklore

L histoire du chien a enregistré des preuves admirables 

de son instinct, de son intelligence, de sa fidélité. Son 
ut lâchement à toute épreuve à son maître esl la plus 

qualité de cet animal: rien, pas meme son intelligence, 

saurait le rendre plus sympathique; I homme esl bien au- 

dessous de lui sous ce rapport. car I ingratitude a clé fort 
rarement observée chez le chien.

Le chien a-t-il d abord etc un loup? Si ce 
domeslic al ion s est réalise, il doit remonter à 1 

excessivement reculée. Dr tous 1rs animaux. 1
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a Proserpine, reine
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(t) Abbé BARTHELEMY. Voyage du jeune Anachnrsis en 
Grèce.

Ircquein 
les anciens auteurs D’après Eliczer il 

des lils d'Adam, puisqu'il rapporte 
bandonne par Caïn à la merci des 

par le chien commis à la garde

28 mars. 27 avril et 27 mai de notre calendrier, on sacrifiait 
des c hiens à Hécate, suprême maîtresse du ciel, de la terre 
el des enfers. 1 .ucien donne le nom de « repas d Hécate > au 
sacrifice du chien. On voit représenté sur certains monu­
ments. el notamment sur un cratère découvert à Chiusi. 
ce sacrifice qui avait un caractère expiatoire. (1)

Euripide (580-406 av. J. C.). un des trois grands tragi­
ques de la Grèce, appelé le philosophe, mourut, déchiré 
par des chiens furieux, pendant qu il se promenait dans un 
lieu solitaire.

I lippocrate dit que les Grecs mangeaient du chien, 
les Romains en servaient sur leurs tables les plus .somp­
tueuses; Pline assure que les petits chiens rôtis sont excri 
lents, et qu'on les jugeait dignes d'être présentés aux dieux, 
A Rome. 011 mangeait toujours des chiens rôtis dans les 
festins que l'on donnait pour la consécration des pontifes ou 
dans les réjouissances publiques.

Porphyre, écrivain grec de IIP siècle, raconte l'origine 
de la coutume de manger du chien. Un jour qu'on sacri­
fiait un chien, certaine partie de la victime tomba pur terre, 
le prêtre la ramassa pour la remettre sur I autel; mais elle 
était très chaude, et il se brûla. Par un mouvement spon­
tané el assez en usage dans ce cas, il mit ses doigts dans 
sa bouche, et il trouva que le jus était fort bon. La céré­
monie terminée, il mangea la moitié du chien et il porta 
le reste à sa femme. A chaque sacrifice d'un chien, ils se 
régalèrent de la victime. Bientôt le bruit en courut par In 
ville, chacun voulut en essayer, et dans peu de temps on 
trouva des chiens rôtis sur les meilleures tables; on com­
mença par manger les jeunes chiens, puis on fil cuire les 
gros.

Plutarque raconte que le roi Pyrrhus rencontra un 
chien qui. depuis trois jours, sans boire ni manger, gardait 
le cadavre de son maître assassiné. I.c roi lui fil passer 
l’armée en revue. <1 le chien, découvrant h- meurt ri< r. le 
saisit a la gorge.

chien est sans contredit celui dont il est le plus| 

na nt question dans 
aurait clé déjà connu 
que le corps <1 Abel, a 
bêles féroces, lui défendu 
de scs troupeaux.

Anubis, dieu égyptien était adoré sous la forme d un 
chien ou sous la forme humaine avec une tête de chien. Il 
était regarde tomme le compagnon, le gardien vigilant el 
inséparable d’Osiris, aussi bien que d'Isis. Anubis était 
associé à ces doux divinités dans le culte qu'on leur rendait. 
Le culte du chien s'étendait sur toutes les parties de 
I Egypte, oppir/o Iota canorn vencrantur. dit Juvénal. « Lors­
qu’un c hien vient à mourir dans une maison, dit Hérodote, 
tous ceux qui l'habitent se rasent la tête en signe de deuil, 
puis ils ensevelissent son corps dans des caisses sacrées. » 
Le culte d Anubis passa en Grèce d’abord, puis à Rome, 
où il se maintint longtemps même à côté de la religion 
chrétienne.

Plusieurs auteurs, entre autre Plutarque cl Lucain, 
font d Anubis le symbole de 1 horizon qui sépare le monde 
supérieur du monde inférieur. Il découvre le soleil à son 
lever, l'introduit dans notre hémisphère. le dérobe aux 
regards en le renvoyant par la partie occidentale dans 
I hémisphère inférieur, puis reprend la lune, qu’il suit de 
même dans son cours. Il a pour emblème le chien, parce 
que le chien a la faculté de discerner les objets la nuit 
comme le jour, et parce que cet animal est le compagnon 
fidèle de I homme, comme Anubis l’est du soleil et de 
la lune.

En Sicile, on immolait des chiens 
de l'empire des Ombres.

En Grèce. I,- premier des mois attiques Hécatembaeon. 
Metagéilnion. Boédromion. Puanepsion. Maemactérion. 
l osidéon. Garnélion. Anlheslirion. Elaphébolion. Muny- 
Ç «ion rhar£?élion. Scirrophorion. qui correspondent d'après 

<’ cycle d.- Melon aux 6 juillet, .( août. 5 septembre. 2 oclo-

1 novembre. 30 novembre. 28 janvier. 27 février.
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(a) J. MICHELET, Ln Sorcière.
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Par les lois de Gondebaut, roi de Bourgogne. morl en 

516. appelées «lois gombrltcs » et promulguées en >02, 
celui qui volait un chien était condamné à lui lécher le 

derrière* en présence de lout le monde.

Lu chronique de Robert Guiscard. aventurier normand 

(1015-1085) rapporte que pendant le siège de Salcrne en 

1075. la famine était si grande qu on fil sortir de la ville 

toutes personnes qui ne combattaient pas. Deux fils cl un 
prêtre quittèrent la ville et y laissèrent leur vieux père, qui 

ne put pas les suivre; leur chien les accompagna. Arrivés 

au camp de Guiscard. on leur donna du pain, dont ils 
firent trois parts, et le cliien eut la sienne. Le soir, il 

disparut*, le lendemain, il revint et. pendant plusieurs jours, 
il fit la même rlio.se. Peu de temps après, on trouva une 

lettre sous son collier, elle était du vieux prêtre qui remer­

ciait Dieu et les personnes charitables qui lui envoyaient 
du pain. La femme de Guiscard. ayant appris celle chose 
extraordinaire, lit accrocher au cou du chien un sachelel 

rempli de vivres cl donna ordre à tous les soldats de res­

pecter ce brave animal. Le chien revint avec un nouveau 
billet : < Plus ffrant grâce te renl de plus grand clémosyne 

que lu m'as mandée ». écrivait le prêtre. Croiriez-vous que 
ce misérable Gisolfr», gouverneur de Salerne. fit mettre à 
mort le chien, et le prêlrel

Au XV' siècle, les sorcières avouaient qu’avec la nian- 
dragore. arrachée du pied du gibet (par la dent d’un 
chien, disaient-elles, qui ne manquait pas d’en mourir), elles 

pouvaient pervertir la raison, changer les hommes en bêles, 
livrer les femmes aliénées et folles. Nombre de personnes 

avaient une telle terreur d'imagination des sorcières qu'elles 
se croyaient malades: beaucoup étaient frappées d’épilepsie 
et aboyaient comme des chiens; une dépendance effrayante 
les liait à la sorcière, si bien qu’une dame appelée comme 

témoin dans un procès de sorcellerie, aux approches de In 

sorcière qu’elle ne voyait même pas. se mit à aboyer furieu- 

sèment. < t sans pouvoir s’arrêter (2).

Plusieurs peuples de I Asie, de I Afrique et de l’Amé­

rique mangent la chair du chien. Les nègres la préfèrent 
à celle de Ions les autres animaux. Leur plus grand régal 

est de manger du chien rôti. Ce meme goût se rencontrait 
chez les sauvages du Canada, chez Kainlschadalcs et dans 

les îles de l’Océanie. Le capitaine James Cook (1728—1779) 

fut sauvé cl une maladie grave en avalant du bouillon fait 

avec un chien.

Les bulletins de I expédition dos Anglais en Chine en 

1842, ont donné des détails fort curieux sur la nourriture 
des Chinois. Ils engraissent des chiens dans des cages et les 

nourrissent de substance végétale; ils les mangent et les 

trouvent excellents, c’est même un des mets les plus re­
cherchés de l'empire- céleste. On le vend dans toutes les 

boucheries, où il est considéré comme une véritable frian­

dise.
En Corée, le chien sans poil se mangeait et passait 

aussi pour un des mets des plus délicats. Selon des mis­

sionnaires. ce chien était encore dressé aux nettoyages des 
marmots au berceau; mais dans ces conditions comme il 

arrivait parfois que des petits garçons étaient estropiés par 
les chiens, ces infirmes devenaient les eunuques des palais 

royaux, car dans ce < royaume solitaire l'usage de In 

mutilation n cxislait pas.

L’économiste français Pierre Dupont de Nemours 
(1759-1817), rapporte dans des mémoires lus à l'institut, 

qu’à la porte de 1 hôtel de Nivernais à Paris vivait un petit 
décrottcur. maître d’un grand barbet noir dont le talent 

était de lui procurer de l'ouvrage. Il allait tremper dans le 

ruisseau ses grosses pattes velues, et venait les poser sur 
les souliers du premier passant. Le décroît eu r. empressé de 

réparer le délit, présentait sa sellette. Monsieur, décrotter, 

là! Tant qu’il était occujié. le chien s'asseyait paisiblement 
à côté de lui: il aurait été inutile alors d aller crotler un 
autre passant; mais dès que lu sellette était libre ce petit 

jeu recommençait. I. esprit du chien et la gentillesse de son 
jeune maître, qui se rendait serviable aux domestiques, don­

neront a l’un et à I autre, dans la cour de I hôtel cl dons

rlio.se
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(3) Revue Encyclopédique. — Année 1896

ri

> Rappelons que Louis XIV avait des chiens séjournant dans 
» un cabinet situé près de ta salle à manger de son palais (ô 
3 hygiène ’) et qu’une charge fort recherchée à la Cour était celle 
î de < capitaine des levrettes de la Chambre du Roi. >

l hi tour de monde pas banal est celui qu'accomplit, 
tout seul, le brave Owney. un terrier écossais appartenant 
au personnel des postes américaines Parti le 18 août 18Q5 
de Tucoiui (Washington). il revint en janvier iSqô â son 
point de départ Au cours de son voyage, le bon toutou 
portait au cou celte étiquette : 4 A tous ceux qui rencon­
treront ce chien : Owney est son nom. Il est le favori de 
100.000 employés des postes des Etats-l ’nis <1 Amérique 
H part aujourd'hui 18 août 1895 pour un voyage autour du 
monde. Trailez-le avec honte et dépêchez-le dans son ex­
cursion par terre et par mer dans la direction de Yokohama. 
Hong-Kong cl New-York > Owney qui avait un excellent 
caractère, n'a laissé que des regrets partout où il a passé. 
Son retour à New-York fut célébré par une promenade 
triomphale dans la troisième avenue (5).

Dans son «Tableau de Paris», Sébastien Mercier (1740-1814) 
raconte : « Les femmes du peuple ont des chiens qui font des
- ordures dans les escaliers, et l'on se passe mutuellement cette 

dégoûtante malpropreté parce qu'à Paris on aime mieux avoir 
des chiens que des escaliers propres... Point de misérable qui

> naît dan, son grenier un chien pour lui tenir compagnie. La
> fohe des femmes est poussée nu dernier période sur cet article • 
' Elles sont devenues gouvernantes de roquets et ont pour eux 
’ des soins inconcevables... Les mets les plus exquis leur sont

prodigués : on les régale de poulets gras, et l'on ne donne pas 
un bou.llon au malade qui git dans le grenier. On voit de pe­
tites maîtresses, fardées et b.en mises, porter leurs petits chiens

- a la promenade et laisser leurs enfants à la servante . Et ce 
' qu'on ne voit qu'à Pans, ce sont de grand, imbéciles qui, pour

fa.re leur cour à des femmes, portent leur chien pubbquement 
sous le bras dans les promenades et dans les rues : ce qui leur 
donne un a.r si niais et si hête qu'on est tenté de leur rire au

■ nez pour leur apprendre à être des hommes.

la cuisine, mie petite célébrité qui, de Louche rn bouche*, 

remonta jusqu’au salon I ’n Anglais illustre y était présent: 
il demande à voir le maître cl h’ chien : on les l.iil monter. 
Il se passionne pour I.mimai, veut l’acheter, en offre dix 
louis quinze louis. Les quinze louis tentent I enfant ébloui 
d ailleurs par tant de grands personnages. Le chien est 
vendu, livré, enchaîné, rnis le lendemain dans une chaise 
de poste, embarque à Calais, et il arrive à Londres. Son 
niait rr le pleurait avec une tendresse mêlée de remords. 
Joie inespérée le quinzième jour, le chien arrive à la porte 
de I hôtel de Nivernais plus crotté que jamais, et crotlanl 
mieux ses pratiques. Obligé de descendre plusieurs lois 
pendant la route, il avait observé qu'on s'éloignait de Paris 
dans une voilure, en suivant une certaine direction ; qu on 
s embarquait ensuite sur un paquebot, cl qu’une troisième 
voiture menait de Douvres à Londres. La plupart de ces 
voitures étaient des chaises de renvoi. Le chien, retourné de 
son acquéreur au bureau de départ, en avait suivi une. peut 
être la meme, qui prenait en sens opposé la route par 
laquelle elle était venue. Elle l’avait conduit à Douvres. 
II avait attendu le même paquebot sur lequel il avait déjà 
passé, et. descendu à Calais, il avait suivi la même voilure 
qui I avait amené.

En décembre 1841. la Chronique de Fougères (llle-cl- 
Vilaine) rapportait le trait suivant : - La semaine dernière, 
le meunier Lori. de Ravené. rentrait un soir chez lui: la 
nuit était sombre, la planche qui servait de pont pour passer 
au moulin était recouverte par les eaux; peut-être le meunier 
était il aussi quelque peu aviné. Il tombe dans le ruisseau, 
et est entraîné par le courant. Son chien se jette aussitôt 
après lui. le saisit par les cheveux, par ses vêlements et 
l'arrache à une mort certaine. Le chapeau de son maître 
manquait; il replonge et le rapporte. Mais il comprend que 
sa tâche n’est qu’à moitié remplie: son maître est étendu 
sans mouvement sur la rive. Il court au moulin, gratte à 
la porte, pousse de plaint ils hurlements : il réveille 1rs gens, 
et 1rs conduit nii se trouve le noyé, qui put ainsi cite rappelé 

à la vie. >
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I. - LES RACES DE CHIENS

s

1

(Liège);

L
I

I

canis aquaticus; tchin-bùrbèl.
(Liège); Ichln-mouloii

tcliin-d'dame

[e. Huy) ; Ichin-Ieùp

1. Grand dogue, canis molossus major, gros-boulcdok, 
(I iègc, 1 luy).

2. Doguin. canis molossus minor; doguct, doguclr 
(femelle) (Liège, Huy).

3- Bouledogue. canis fricater, boulcdok (Liège, Huy).

j. Carlîn. canis mopsus; le liin inopsa (Liège), c/irlin 
(Huy, Namur).

I\ — Roquets. glawene (Liège. Namur), glawene (Huy).

V. — Chiens de chasse, Ichin-dlchessc (Liège, Huy, Nu- 
mur).

1. Chien de Saint-Hubert. Icliin d sinl Houbêrl (Liège, 
Huy. Namur).

Les chiens dits de Saint Hubert, de I abbaye de ce 
nom. étaient renommes comme limiers. Celle race introuva­
ble dans notre pays, paraît s’être perpétuée en Angleterre 
ou elle a forme les lalbols et les blood-hounds.

2. Chien griffon, grifon (Liège. Huy. Namur). cliieii 
d’arrêt à pelage dur ou soyeux, généralement à toi­
son épaisse. On croit que ce nom est dû à ce que 
ce chien proviendrait du versant dauphinois des 
Alpes, dont les liribilanls étaient a I époque des 
guerres des Vaudois. appelés Griffons, tandis que 
ceux du versant piémonlais portaient le surnom de 

Barbets.
5. Chien terrier, ruli (I îège, Huy). tchin-ralî (Nattur).
6. Basse!, canis verlagus. tekin-bassè! (Liège. Huy. 

Namur).
7* Barbet ou Caniche, «__

Ichin-caht'ird, tcliin caniche 
(Huy).

8. Chien courant. tcbîn-corant (Liège).
9- Chien courant suisse, Lourlft (Liège).

io. Chien ,l'arrêt, iclün-d’arèsse (Liège).
’>■ Chien braque, canis braccu; brnlce (Liège, Huy).

HL ~ Dogues, ichin-doke (Liège. HUy).

VL — Chiens de rues. Icliin d < orole (Liège. Huy). Ii liûi 

d couro (Namur).
On donne ce nom à des chiens qui proviennent du 

croisement fortuit de differentes rares, et «pu par conséquent 
ne constituent pas des races ni des variétés permanentes. 
Ils varient considérablement sous le rapport de la forme, 
de la couleur, de la taille et de l'intelligence-. Ce sont ù 
proprement dire, des chiens de hasard II arrive souvi nt 
que In femelle met bas, à la fois, des petits de races diffé­
rentes de la sienne, et qui n’apparlicnncnl pas tous à lu 
même variété, bien que tous du même père-

Nous traiterons ce point non pas pour apporter un 
clément nouveau à la classification de Frédéric Cuvier 
mais uniquement pour donner les noms wallons des trois 
principales races de chiens cl. quand c’est possible, des 
subdivisions qui se rattachent à chacune d’elles.

I. — Mâtin; Icliin «I mangan (Liège): ;lclnn-d bolchi (Na­
mur): tcliin-d boutchî (Huy).

1. Mâtin ordinaire, canis farniliaris laniarius: Ichin- 
d coûr (Liège. Huy), tchin-d’coû (Namur).

2. ( bien danois, canis danicus ; danwès (Liège, Huy. 
Namur).

5- Lévrier, canis Grujus; levri (Liège, Huy, Namur).
4- Chien de berger, tcliin-d'bièrdji. tchin-d’valc lies 

(Liège, Huy): tcbin-d’bièrdji (Namur).

II. ~ Epagneuls : cpagnol. èpagnol. èpagnole (femelle)
(Liège, Huy).

1. Chien-loup, tchin-lcûp (Licgi
(Namur).

2. Loulou blanc, canis pomvranus L. Ichin loulou 
(Liège, Huy, Namur).

5- Bichon, canis melilocus;
tchin-d'sâlon (Huy).

b Chien-lion, mamol (Liège, Huy).



•. *

?98 239

Il - I ES CHIENS DE PEINE

I

i

j

►
menl; c'est de même 
activait ou

<r
;

dans

riffîL.îWW ir

les

s’est pas attendri clil 
un chien qui partage lu

• •

Pi

A côté des chiens de garde, des chiens de chasse, il y a 
chiens de somme, les chiens de fatigue.
Le c/i ten de charrette — Autrefois, en Wallonie, on les 

voyait attelés à de petites charrettes et traîner des fardeaux 
assez lourde Pour 1rs y habituer, on les exerçait par degrés. 
On leur attachait, au moyen d’une courroie, une grosse 
pierre; puis le maître marchait devant . allant à droite, à 
gauche, faisant des détours, et toujours suivi du chien qui 
traînait son boulet. C est ainsi qu’on abusait de l'affection 
de cet animal dévoué.

Celle coutume barbare est disparue de chez nous; elle 
perdure malheureusement encore dans les Flandres et à 
Bruxelles.

Le chien de cloutier. On utilisait aussi le chien dans 
les fermes al in de mettre en mouvement une roue pour 
battre le beurre et dans les ateliers de tourneurs cl les for­
ges de elouliers pour actionner le soufflet ou le ventilateur 
du foyer.

Ce moteur primitif était plus connu qu’on ne pense. 
Il était d’un usage courant dans h-s ateliers de coutellerie 
de Cembloux. dans les clouteries de Liège cl de la ban­
lieue. de Charleroi et de Gosselies. de Xhcndelesse et Olnu. 
de la vallée de la Semois. à Bohan. Membre. Orchimont et 
Sugny.

L'apparril était simple; il se composait dune roue à 
double jeu de rayons et à ja„le lartfe. formant une sorte de 
tambour dans lequel le chien pouvait marcher ou courir à 
I a.se. Le mouvement circulaire obtenu de |a aorle sc com. 
muniquait, soit au ventilateur, par une couri()ip soj, ,us 
anc.ennen.ent, au soufflet, par le moyen dune manivelle, 
aune chaînette et d un levier Cn J:. , -,.r • i -n... né J |

Le chien prenait place dans |a roue au commande- 

sur ) ordre du cloutier que Jc chien 
ralentissait le mouvement de la roue suivant

qu il falhiil augmenter ou diminuer l’activité de la flamme 
du foyer. En pays liégeois, voici h-s principaux commande­
ment.' qu on adressait au chien; pour commencer à faire 
tourner la roue. < Alcz-èl rowc ». mais le plus souvent, le 
chien, dès son arrivée dans la forge, allait de lui-même 
prendre place dans I engin : pour ralentir . « lot doûs. > : 
pour accélérer le mouvement; < Aie, alè vile. >. A la fin de 
la journée de travail, on criait au chien : < Tinkez ! > pour 
qu il tournât très vile afin de gonfler complètement le 
soufflet en 1 attachant à un crochet suspendu au plafond.

On assure que le chien apprenait vite à régler lui- 
nicme sa marche d’après le bruit que faisaient les marteaux 
sur les enclumes. On dit même que. parfois, dans 1rs forges 
où travaillaient de jeunes ouvriers, le vieux chien, guidé par 
le bruit dès marteaux, savait mieux que les elouliers no­
vices à quel moment il devait accélérer ou diminuer la 
vitesse de la roue. On raconte encore que lorsque, à lap- 
prochc de midi, l’un des elouliers plaçait sur la braise du 
loyer la bouilloire devant servir à la préparation du café, 
le chien sc livrait aussitôt à un galop frénétique, faisant 
tourner sa roue à toute vitesse, pour hâter le moment de 
Icbullition qui était aussi le signal du repos. On a même 
vu des chiens qui connaissaient certains [ours de chômage 
traditionnels et se refusaient obstinément à tout travail ces 

jours-là.
En iQjO. le Musée de la Vie Wallonne, à qui nous 

emprutons ces renseignements, a photographié a Bohan. 
un chien de cloutier qui avait fait tourner In roue pendant 

dix-sept ans.
Celte pauvre bêle méritait mieux qu’une photographie 

Il est digne d’un monument comme on en a élevé un à la 

mémoire du « chien de Monlargis *.
Cette collaboration au travail de l’homme par l’animal 

qui possède nu plus faut degré la vaillance. la noblesse, 
le dévouement, la fidélité, l’intelligence et. la reconnais 

sauce, valait d’être notée.
Le chien d'aveugle- — Qu» ne 

Louis Quievrcux devant I image d i
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IV - LA VOIX DU CHIEN

III. - LES NOMS DE CHIENS

»

glr dont il guide 
cl la pauvre bêle.

son âme. L’un 
le sort cl l'autre esclave du malheur cl de I in-

L’aboicment n'est. à proprement parler, que la voix du 
chien civilise: à l'étal sauvage, le chien hurle comme ses 

congénères.
Si un chien vous poursuit en aboyant à gauche.' vous 

verrez triompher vos ennemis ; à droite • vos ennemis ne 
pourront vous nuire. (Huy).

Lorsqu’un rliirn hurle ; décès dans la maison (Moha). 
une mort prochaine irvrdenne méridionale), mauvaises nou­
velles (Jumet). mort dans le voisinage (Partout). Si c’est 
pendant les nuits d’hiver que l'on entend les hurlements, 
le présage est particulièrement redoutable; si ccsl â In nuit 
tombante: signe de mort ( I himéon).

On utilisait de prefereni 

guider les aveugles car il 
intelligent et le plus 
de mode de dresser à cel usage h

Après la Révolution Française de 1789. le peuple se 
vengea de la noblesse en baptisant ses chiens Marquis. Duc. 
cl Baron ; il n’y a que le litre de Comte qui échappa à son 
mépris.

Après la guerre franco-allemande de 1870. on vil une 
foule de Bismarck. Les gens de Wallonie manifestaient 
ainsi leur réprobation à l’egard du < chancelier do fer > qui 
avait si odieusement attaqué, férocement battu cl traité 
durement la Lrance.

Pendant la guerre de 1911-1918, Kay se r apparut dans 
la liste des noms de baptême des chiens comme celui de 
l/iller y brilla pendant la campagne 1940-1944.

Les chiennes étaient baptisées dune façon beaucoup 
plus délicate. Pour elles, il semble que les Wallons aient 
voulu obéir, comme les Indous. à la loi de Manou et ne 
leur donner que des noms faciles à prononcer, doux, 
agréables, se terminant par des voyelles longues pour qu ils 
ressemblent à des paroles de caresses. Dans ce répertoire, 
on trouve des Sibèle, des Mazèto, des Raivète. des Blan- 
chète. des Mouchèle, cl toute une gamme de diminutifs 
aussi tendres que charmants.

Avant que les Wallons ne sacrifient à la mode de 
donner a leurs chiens des noms allais. il les appelait 
V° °n!‘7 S5l0n ,CS -‘^léristiques de leur pelade Bla.u- 
P"l. Hdsdür. Vvou; d’après lallure ou le caractère : 
Bi/ou. Mouton. Pitchou. iW, ou d’après leur humeur ou 
h-ur caractère : Garni,,. Gripneûs. Picûrtl Fidèle 

k ,nanière tk‘S F™*>is-

décevante amertume quotidienne de I aveu: 
les pas? L homme qui un plus d yeux 
qui doit perdre de jour en jour, un peu de 

frappé par 
fortune de son maître.

« Pense-t-on que celui qui par infirmité — cl par mé­
tier. le plus souvent — et contraint à une station quasi 
perpétuelle y enchaîne un animal qui doit aspirer comme 
tous les autres chiens à courir, à jouer, à se sentir un peu 
libre enfin de toute entrave? Cette joie et celle liberté le 
chien d aveugle ne les connaît plus.

> A sa vue on évoque les rares héroïnes que I on a pu 
rencontrer, sinon dans la vie du moins dans des romans, 
et dont la jeunesse et I existence se fanent cl s’aigrissent 
autour du fauteuil d une malade ou d’un paralytique, avec 
cette nuance que le chien, quel que soit son sort, se résigne 
toujours et ne se révolte jamais. Son pardon des offenses, 
son dévouement et son abnégation entière au service de 
celui qui l’enchaîne à sa vie sont des vertus de tragédie. »

Pauvre aveugle I pauvre chien I Quel est celui de vous 
qui peut être le moins malheureux?

ice. autrefois, le caniche pour 
a la réputation d’être le plus 

dévoué. (Partout). Aujourd’hui, il est
es chiens bergers (Partout).
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VI. - LES MALADIES DES CHIENS«

Z--

i chien de devenir 

pointues et de Ici

V. - LE LANGAGE

QUE L'ON PARLE AUX CHIENS

I:
H

le rue : de l’ail écossé et 
étain râpé, de chacun

mâle est plus

On croit que les chiens ne peuvent souffrir la < larlc 
de la lune cl qu’ils poussent des hurlements à sa vue 

(Partout).

Entendre, dans la nuit, 
mauvais présage (Héron 
chien et qu il ne puisse pl 
le cœur, la langue cl les

La Rage. — On prétendait que les chiens sont sujets 
n la rage parce qu ils ne transpirent pas (Partout).

On assurait que le chien mâle est plus sujet à la 
rage que la chienne (Moha).

On croyait que pour empêcher un 
enragé, il suffisait de lui limer les dents pui.nues et üe leur 
donner In forme des molaires des ruminants (Waremme).

On pensait que la rage était héréditaire et que les 
petits d une chienne enragée deviendraient enragés (Ciney).

Ln slmili-rnqe, - On observe chez le chien un certain 
nombre de maladies nerveuses qui simulent la rage.

Autrefois, on abattait I animal dès 1rs premiers symp­
tômes de sa maladie. Lorsque à l’autopsie d'un chien sup­
posé atteint de la rage, on rencontrait des corps étrangers 
dans I estomac, on concluait à l’existence de celte maladie. 
Il aurait clé bien préférable, lorsqu’un animal présentait 
des symptômes rabiformes. de l’isoler dans une cage grillée 
cl de laisser la maladie suivre son cours.

un chien aboyer à la lune : 
). Pour faire perdre la voix à un 

us aboyer, on lui faisait manger 
yeux d une belette (Condroz).

Maladie du chien. — On disait d une chien qui faisait 
sa maladie qu’il avait « li cocole » (Namur). Ceci n'est pas 
une hérésie car le virus de la maladie des chiens rappelle 
à <li lièrent s égards celui de la fièvre aphteuse.

Remèdes contre la rage. — Quand on avait été mordu 
par un chien présume enragé, on étendait sur la morsure 
une couche de poudre de fusil, puis 1 on y mettait le feu , 
on traitait alors le mal comme une brûlure ordinaire, avec 
des compresses imbibées de vinaigre, ou d’huile (Condroz).

On appliquait sur la morsure J un chien enragé ou 
présumé tel un morceau de chair de fouine pour être pré­
servé de la rage (Ciney).

On se gargarisait avec une décoction de genêt et on 
prenait de la tisane faite des sommités et des feuilles de 

cette plante (Houffalize).

On appliquait un fer rouge sur le front du chien pour 
le garantir de la rage; cela s'appelait < flairer » un chien 

(Tournai).

Nettoyer et piler six onces d< 
brisé: du thériaque: du fer blanc ou 
quatre onces. Faire bouillir le tout dans deux pintes de 
bon vin blanc pendant une heure. Ensuite presser dans 
une serviette. Donner huit à neuf cuillerées de celte décoc­
tion chaude, trois jours de suite. le matin à jeun. Aux 
animaux, elle était administrée à raison de dix ù douze 
cuillerées pour les bœufs et 1rs chevaux; de trois à cinq 
cuillerées pour 1rs brebis les cochons ou 1rs chiens. Il 
fallait donner le remède le neuvième jour après la morsure. 
On pouvait aussi appliquer le marc sur In morsure (S pu).

Le Wallon tient généralement à son chien, le même 
langage qu à une personne.

Ce n est que dans quelques rares occasions, qu il se 
sert d onomatopées pour s'en faire comprendre.

Ainsi, pour l’appeler il lui criera : Te! te!; pour l’ex­
citer. il lui dira : Picc ! ou Api ce ! enfin pour le lancer 
contre quelqu un il s’exclamera : Akis’ I ou Kich ! Kich ! ou 
Kis ! Lis ! ou encore Ksi ! ksi ! (Partout).
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femme.

chien égaré : présage

: bonne rcus-

roncontrail d’abord un

Le Samedi Saint

2

I

VII. - CROYA\( ES ET SUPERSTITIONS 
RELATIVES Al ' CHIEN

I 
»

chien brun

hurlements d'un

on faisait 
afin, qu’elles

avoir des 
de troupeaux (Ar-

d une 

•).

enlever le ver 
(( ïodar-

lin nerf.
appe-Un chien qui n les yeux vairons passe pour 

facultés particulières de bon gardien 
dénué).

Jadis, on croyait que quiconque pénétrait le premier 
dans une maison nouvellement bâtie ne larderait pas à 

y faisait d abord 
de faim (Province

aux chiens un

chien, le jour de la 
d’un bonheur très prr>-

on donnait à boire

ordures sur le seuil de la 
ne lardera pas à venir s ac-

par hasard, un 
mars) : annonce

queue des chiens pour 
celle partie de leur corps

vau bénite (pi on avait été chercher à l’églisetantinet d«

(Spa)
— 1 )n ôtait de dessous la langue du chien 

appelé ver. pour I empêcher de mordre (Chimay). On 
lait celte operation cverrer.

On croyait qu en portant sur soi une image qui repie- 
senlail l'Adoration des Rois Mages avec cette inscription : 
v Sancti 1res Rvges. Caspar, Melchior. Balthasar orale pro 
notais. num et in hora mortis nostrae >. on était préservé 
de la morsure des chiens enragés (Province de Liège).

— Quant un chien noir traverse le chemin que vous 
suivez et court dans le srn* contraire au vôtre : échec dans 
vos entreprises de la journée (Bouflioulx).

— Si un chien passe entre les jambes < 
c est le signe qu elle battra son mari (Wavre!

— Si. en marchant, un chien passe entre deux piome- 
neurs : mauvais présage; pour le conjurer, il faut donner 
un coup de pied nu chien (Namur).

Quand on rencontre un chien suivant tranquille­
ment sa roule, la queue en trompette, c est l’indice qu une 
âme du purgatoire demande une prière pour entrer au 
paradis (Gougnies).

Rencontrer,
Saint-1 Icribcrl (16 
chain (Eghexée).

— Le jour du mariage, si le cortège nuptial rencontre 
chien, l’union sera malheureuse (Ardenne).

— Quand un chien noir entre dans une maison étran­
gère. sans être précédé ou suivi de son maître ; présage de 
mauvaise fortune (Burdinne. Marbais).

— Un chien qui lait ses 
porte annonce qu'un débiteur 
quitter de sa dette (Spa).

— Un chien sera fidele à qui le vole ou en hérite, 
si on lui ouvre la gueule ci qu on y crache (Liège).

r- Lin chien (pii se gnilU*. cesse un moment de le l.iiie 
pour vous regarder, c’est le signe de la guérison d'un mu 
Lide qui vous < si cher (Vrzin).

maison nouvellement bâtie 
mourir,’ c'est pour celle raison qu’on 
séjourner un chiot qu’on y laissait crever 
do Liège).

>— Pour empêcher un ( bien nouvellement arrive dans 
une maison, de la quitter on lui donne une pâtisserie 
qu on a laissé séjourner un certain temps sous I aiselle 
(Gûdarville).

Si on caresse un chien, on amène la fidélité autour 
de soi (Liège).

— On coupe la 
qui a élu domicile dans 
ville).

— Entendre les
de mort (Flawinne).

— Rencontrer fortuitement un 
site (Nimy).

— Si en sortant de sa maison, on 
un chien : mauvais présage (Ciney).

— On croyait qu’il arrivait souvent à la chienne de 
s accoupler avec le loup: dans ce cas, la portée contenait 
toujours un chien-loup; on le reconnaissait à scs instincts 
batailleurs et cruels; il fallait se hûler de le tuer, sinon il 
aurait lini par étrangler son maître (Arclenne).

— Le jour de la saint-Hubert (5 novembre) 

manger aux personnes du pain bénit à l’église 
soient préservées de h. rage (Hesbaye. Condroz. Codnr- 
Ville).
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intelligent

du côté de I

!

VIII ~ CONTES ET LEGENDES DU CHIENune

chien est un indice de
|}

I

:

• d'un

est plus

. c’est se maltraiter, se 

I sous lequel 
autant

Sous ce litre, nous avons rassemble tous les contes cl 
légendes, tous les mythes charmants qui subsistent encore 
épars dans les traditions populaires. Nous nous sommes 
cflorcés d accomplir cette lâche avec tact, avec conscience 
et le coup d œil vrai qui donne le véritable sens aux 
fictions d un autre âge. De même, nous avons tenté de 
faire un heureux choix en ne traitant que les sujets qui 
convenaient à notre cadre, de môme aussi avons-nous 
voulu leur laisser la meilleure forme, le. langage naïf, natu­
rel. simple, émouvant ou gai à la fois qui va droit au 
cœur du lecteur. I attache au récit cl lui en laisse un 
souvenir vivant et fidèle.

chien déchire vos vêlements menace de

Les trois qui s’en vont au paradis

Il y avait un jour dans un chemin plein de boue un vieillard 
qui était si petit si petit, si gros si gros, qu’il ne savait plus marcher.

Quand il retirait un pied de la bouc, ça faisait pfètch! Quand 
il retirait l’autre, ça faisait plnutch!

Vous devez voir et entendre d’ici le tapage.
Le plus drôle, un peu plus loin, il sc trouvait une petite 

vieille, qui était si petite si petite, si grosse si grosse, qu’elle ne 
savait plus marcher.

— Oh! ma fille, dit le vieillard, je me vais demander au 
bon Dieu pourquoi que je suis si petit si petit et si gros si gros 
que je suis.

— Si ça 
vous.

11 me semble que je les vois encoreI
Arrivés quelques pas plus loin, il venait encore un chien, qui 

était si petit si petit, si gros si gros, qu’il ne savait plus marcher. 
Il leur demande où ils allaient.

ne vous gêne pas, dit la vieille, je me vais avec

— ( )n croit que le chien de rue 
que le chien de race pure (Partout).

— On dil que In femme qui aime bien les chiens 
aime les hommes (Chrssion. Celle. Froidfontaine. Hockai, 
Lorcé, Pollcur).

— Qumid un 
médisance (Molui)

— Si le chien qui dorl tourne le nez du côté de la 
porle de la chambre. il faut s'allendre à une visite (Brainc- 

l’Allcud).
— Quand un chien vomit dans la maison : mauvais 

présage (Court Saint Etienne), visite fâcheuse ( Tilly).
— Un chien qui a les pâlies mouillées cl se jclle sur 
dame en loilelte pour la fêler, porte chance à celte per­

sonne si elle accepte celle démonstration d amitié en riant: 
si elle le repousse avec indignation. elle aura bientôt des 
boutons au visage (Ciney).

— Marcher sur la queue 
chance (Lovcrval).

— Quand il y a un mort dans la maison, on noue un 
ruban de crêpe au col du chien (Province de Liège).

—• H faut nouer un crêpe au cou du chien dont le 
maître vient de mourir (Liège, Htiy, Hainaut).

— Au moment où les porteurs portent le cercueil hors 
de la maison, le chien de garde qui < sent In mort > hurle 
« à la mort > (Province de Liège).

—' Si un chien s arrête devant une église; indice de 
mort dans la paroisse (Natnitr).

— Un chien qui entre dans une église demande au 
curé des prières pour les amis de son maître; si c’est un 
: liien noir, il invile les dévotes méchantes du pays à se 
rendre plus souvent à confesse; si c'est un chien brun, il 
avertit le sacristain qu il ne doit pas laisser d’argent dans 
le Iront des pauvres qui sera fracturé sous peu (Bastogne).

- Voir battre un chien : perte d’amitié (Bas-Oha).
- Maltraiter ou battre un chien : malheur sur la mai­

son (Bas-Oha).
— Maltraiter ou battre un chien.

battre soi-même, parce qu’il n'y a pas d’animal sous 
se cache le plus souvent une force mystérieuse, d' 
plus agissante qu'elle vil plus près de vous (Huy).

- Tuer un chien est un sinistre présage pour celui 

qui commet celle mauvaise action (Villers-la-Ville).
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(Nivelles). Georges WILLIAME

Le papier pour cuire le jambon

quelqueverrez

)<=

elle s’arrête.

I

I

7

— Qu’est-ce que vous voyez? dit saint Pierre.
— Absolument rien.
— Montez encore plus haut!
Plitch! ploutch! Plitch! ploutch I
— Ah! je vois..
— Que voyez-vous?
— Je vois une bande de canards qui s'envolent.
— Eh bien! dit saint Pierre, prenez votre envolée de là : 

vous allez voir que vous vous «étendrez*. Descendez!

au bon Dieu
si gros qu’ils ne savaient plus

Ici, on fait une pause. Celui qui écoute demande.
— Et le chien?

On ne manque pas l’occasion de répondre:
— Il est reste là pour mettre votre nez à son c...

La vieille dit au chien qu’ils allaient demander 
pourquoi ils étaient si petits et 
marcher.

— Alors, dit le chien, je vais avec vous.

Une fois, c’était la fête à Rosière-Morhet et, une fois, ils 
voulaient se régaler.

On envoie à Bastogne trois ou quatre confrères, les plus 
malins, pour aller acheter un jambon, un vrai jambon de Bastogne.

Ils ne devaient pas oublier de demander comment il fallait 
le cuire pour être bon.

Ils * font marché • avec le petit Mononcle, ou un outre, 
ne sais plus, et ils lui demandent :

— Comment faut-il le cuire?
L'homme explique de son mieux puis, leur dit î
— Je vais vous l’écrire pour que vous ne l'oubliez pas.
Et il le leur écrit sur le papier.
Bien fiers, ils reviennent à Rosière pendant l'après-midi, car 

à la suite, ils devaient cuire le jambon et faire la ripaille.
Les compères se rassemblent dans le cabaret. On apporte le 

jambon et on le met devant l'âtrc du feu.
Et voilà le plus malin, celui qui avait le papier et qui savait 

lire, qui dit :
— Je vais expliquer comment il faut le cuire. Ecoutez bien.
Pendant qu’il lisait, qu'il épelait les mots et que les autres 

écoutaient la bouche ouverte, un gros chien saisit le jambon et 
s’enfuit en l’emportant.

On crie : — Aie! le chien a volé le jambon!
— Ce n’est rien, mes amis, dit le malin, laissez-lc courir 

il ne pourra tout de même pas le cuire puisque il n'a pas le 
papier.

(Sïbret)

A force de voyager, on fait beaucoup de chemin, surtout 
quand on ne s'arrête point.

A la fin. les voilà arrivés à la porte du Paradis, le vieillard 
le premier, comme de juste, la vieille la deuxième, le chien le 
dernier.

Le vieillard met son dos contre la porte, vous frappe 
roup de talon à tout faire trembler.

Saint Pierre arrive, regarde par la serrure, en demandant .
— Qui est-ce donc, là?
— C’est moi’ dit le vieillard.
— Qui est-ce donc, vous? dit saint Pierre.
— Vous êtes bien curieux.
— Je n’ouvre pas sans savoir ce qu’il vous faut...
Je viens demander au bon Dieu pourquoi je suis si petit si 

petit et si gros si gros que je suis.
Saint Pierre lui crie :

N y a-t-il pas une échelle tout près de la porte?
— Si fait, dit le grand-pêrc
— Eli bien! montez jusqu’à ce que vous 

chose. .
Voilà le vieillard qui monte à l’échelle: plètch, ploutch!
Le voilà arrivé aux trois quarts de l’échelle. Saint Pierre lui 

crie ;
— Voyez-vous quelque chose?
— Non! dit le grand-père.
— Montez encore plus haut!
Voilà qu’il se relance ; plètch. ploutch ! Tout-à-coup il crie :
— Je vois quelque chose.
— Qu'cst-ce que vous voyez? dit saint Pierre.

Je vois un homme pendu.
— Eh bien I pendez-vous aussi, vous ne serez plus si petit 

et si gros que vous êtes. Descendez à présent.
• • •

Là-dessus, voilà la vieille qui apparaît.
— Qu’est-ce qu’il vous faut ? dit saint Pierre

S1 petiïeÎ nîrit T demUndCr aU b°“ DieU je su,s
petrte « pente et sr grosse si grosse que jc suis.
- Montez à l’échelle! d.t saint Pierre 

phtchXehlViC,1'e QUi ’C ploutchl

Aux trois quarts de l’échelle,
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Un plat de chien

i

convive, ce soir-là, (Aurmonac dèl Marmite, 1898).

Le chien d’arrêtconfins). Paul ER EVE

Le sauveteur

Pourquoi les chiens se sentent

I (Recueilli à Bouillon.) contre les

I
Pourquoi les chiens frétillent de la

i

justice et de leur demander
pacc qu'is n’saurinnent rôstci

I

I
1

vos qu’èst si malin, m’dirîz bin 
au eu d’on l’Ôtc quand is

Depuis toute éternité, les chats étaient en guerre 
s’aperçurent que leurs ennemis 

sait pas quelle fourberie, à se faire aimer

(Le Hoyaux et ses

Deux chasseurs discutent sur la valeur de leur chien d’arrcL 
Chacun se vante en narrant les exploita de sa bête.

— Tout ça, dit l’un, n’est rien. Figurez-vous qu’il y a un un, 
mon chien tombe en arrêt devant un superbe lièvre, attendant 
que je tire. Mon fusil était déchargé et je n’avais plus une seule 
cartouche. Je cours vivement à une ferme qui était à une couple 
de kilomètres. Quand je suis revenu, plus moyen de retrouver la 
place. Huit mois après, en repassant là. par hasard, j’ai retrouvé 
le squelette de la pauvre bête, qui était encore dressée en face du 
squelette du lièvre.

(Chartcroi)

Une jeune fille très romanesque étant tombée dans la Semois 
fut sur le point de se noyer.

Un libérateur se trouva par hasard, qui la ramena évanouie, 
et elle fut emportée chez elle. Lorsqu’elle reprit connaissance, 
elle déclara à sa famille qu’elle voulait épouser celui qui l’avait 
sauvée.

— Impossible, dit le père.
— Il est donc marié?
— Non!
— N’cst-cc pas le grand Pierre, notre voisin?
— Eh! non, c’est son chien.

vinrdis, tos lès tchins avînnent tenu consèy. Al fin dèl sèyance, 
ts conv'ninncnt d’èvoyi onc pèticion aû bon Diè pu p'Iu è mougni 
l’vinrdi corne les-ôtes djoûs dès samwinne. Is tir’nut minme al 
bouchctc po vôy li que d'zèls turtus îreûvc rirnète li papi.

L’afêre fête, li tchin dizigné paute avau l’pèticion. Mes corne 
i li falcûvc passer l’êwe pos-î aler, i l’ère dins s’gurûye èt malu- 
reùs'mmt l’avale sins pinser pus Ion.

Eh bin, qui c'qui ça vout dire, dimnnde Zidore.
— Comint, rèspond Chnnchès, n'ns'nin r’mârqué qu'deüa 

tchins qui s’rèscontèr’nut s’sint’nut todi ?
— Siya.
— Eh bin, c’èst po sawè l’cia qu’a l’pèticion èt s’èle n'èst 

nin co prête à sorti

(Namur)

C’est ainsi qu’un jour, recevant à sa table son doyen et 
quelques prêtres des environs, l’abbé Guisse, pendant le repas, 
s'amusait à aboyer au grand ahurissement de ses invités.

Après le dessert, lorsqu’il vit ses hôtes aussi gais que bien 
repus, le facétieux curé leur révéla qu'il leur avait fait servir un 
plat de chien.

L’histoire rapporte qu’il y eût plus d’un 
qui se sentirent épouvantablement indisposés.

queue et se sentent
— Mi dires’ bin. Chnnchès, poqwè c’qui lès tchins fèy’nut tod- 

aler leû keuwc quand is vôy’nut leû messe ?
— Non.

Eh bin, dist-i Zidore, c’èst 
leû tchapia pO dire bondjoû.

Asteûre, dimande Chanchès, 
poqwè c’qui lès tchins vont todi sintc 
f.’rèscontèr’nut ?

— Non ça, rèspond Zidore.
co <T„u, l"èXX°tuM°atèt ÏÏfiX d-iu^^iXTe:

chiens. Un beau jour, ceux-ci 
étaient parvenus, on ne 
de la dame de la maison.

C’était le comble. Les chiens, émus, tinrent conseil pour 
chercher les moyens de se défaire d’ennemis aussi adroits et aussi 
dangereux.

On convint de les attirer en 
compte de leurs méchancetés passées.

Pour cela, il fallait un avocat. Une délégation fut envoyée 
vers l’un des < pûrlis > les plus célèbres de la contrée.

On introduisit les quémandeurs et on leur dit d’attendre.
Ils étaient là. un peu émus, assis à leur manière quand, 

brusquement la porte s’ouvrit et livra passage A un homme long, 
long comme un cordon, mais noir, noir comme du charbon.

En 1R46, l'oratoire de Saint-Léonard, à Bcn-Ahin, fut érige 
en succursale. Son premier curé fut l’abbc Guisse, de joyeuse 
mémoire- On a colporté sur cet homme d’esprit une foule d’anec­
dotes, vraies ou fausses, mais toutes aussi piquantes que pittores­
ques.
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en revenant (Ham-sur-Heurc).

Potais et Frasais

Georges AUSSEMS.

-

I
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I vienne vous bâtonnerl dit

Potais et Frasais étaient deux frères. Ils allaient aux fraises.
Lorsqu’ils furent dans le bois. Frasais en ramasse plus que 

Potais. Quand son put fut plein, il lui dit:

quand ils voient un de leurs
: ne

chien qu’il vienne vous aboyer! dit

Pâquier et Pâquette

Pâquier et Pâquette étaient allés aux fraises dans le bois.
Pâquier a eu son pot plein le premier.
— Voulez-vous revenir ? dit-il à Pâquette.
— Je ne m'en retourne pas avant d’avoir mon pot plein, 

dit-elle Pâquette.
— Loup! Venez étrangler Pâquette! Elle ne veut pas revenir 

avant d’avoir son pot plein.
— Je n’irai pas, dit le loup.
— Je vais dire au 

Pâquier.
— Chien! venez aboyer le loup! Il ne veut pas étrangler 

Pâquette, et Pâquette ne veut pas revenir avant d’avoir son pot 
plein.

— Je n’irai pas, dit le chien.
— Je vais dire au bâton qu’il 

Pâquier.
— Bâton! Venez bâtonner le chien! Il

avait eu tellement faim
pour sauver sa vie.

chiens, r‘ ' “ ____  — •*-
constater de visu et o/facte, si la charte

fut chassé à

Il retourna
sa mission. Il s’agissait de se

Voici comment il s’y prit, 
raconta, en termes éloquents, qu’il avait ] 
lequel étaient exposés les malheurs de la 
lui avait donné une charte stipulant r ...... .
pourraient aller chercher chez les bouchers, la viande 
était nécessaire.

Malheureusement, il . 
qu’il avait dévoré la charte

Aussi, à présent les 
semblables, courent-ils r-~ ‘ 
va pas leur sortir encore.

(Pays de Hetvc).

Effrayes de cette apparition subite, nos pauvres animaux sau­
tent prestement les uns sur les autres et s’enfuient par la fenêtre 
ouverte.

Malheureusement, l'un d’eux, pris d'une frayeur excessive, 
ne put, en retenir l’effet... et se soulagea dans l’appartement.

Quand d'autres envoyés se présentèrent, on leur ferma la 
porte au nez!

Depuis lors, quand un chien aperçoit un confrère, il n’a rien 
de plus pressé que d’aller voir et sentir si ce n’est pas lui le 
malencontreux coupable à cause de qui l’on renonça à demander 
justice...

Pourquoi les chiens se sentent
Au temps d’une grande famine, les chiens crevaient littérale­

ment de faim. Ils se réunirent en assemblée plénière pour aviser aux 
moyens à prendre afin de sortir de cette triste situation. Apres une 
longue discussion, ils décidèrent d’envoyer un ambassadeur au roi 
pour lui exposer leur situation et implorer son secours. On choisit 
un membre d’une famille noble, grand orateur et rusé compère.

Les chemins de fer n’étaient pas encore inventes à cette 
époque, l'envoyé dut partir à partes, tourmenté par une faim 
atroce. Arrivé à quelques lieues de la capitale, il rencontra une 
charogne qu’il se mit à dévorer pour apaiser sa faim. Mais lorsqu’il 
fut introduit dans les salons du roi, il puait tellement fort qu’il en 

’------ j coups de bâton’...

vers ses mandants pour leur rendre compte de 
tirer adroitement d’affaire,

Arrivé devant rassemblée, il 
prononcé un discours dans 
i race canine. Le roi, ému, 

que, dorénavant, les chiens
_ qui leur

ne veut pas aboyer 
le loup; le loup ne veut pas étrangler Pâquette, et Pâquette ne 
veut pas revenir avant d’avoir son pot plein.

— Je n’irai pas, dit le bâton.
— Je vais dire au feu qu’il vienne vous brûler? dit Pâquier.
— Feu! venez brûler le bâton! Il ne veut pas bâtonner le 

chien; le chien ne veut pas aboyer le loup; le loup ne veut pas 
étrangler Pâquette, et Pâquette ne veut pas revenir avant d’avoir 
son pot plein.

— Je n’irai pas, dit le feu.
— Je vais dire à l’eau qu'elle vienne vous éteindre! dit 

Pâquier.
— Eau! venez éteindre le feu! Il ne veut pas brûler le 

bâton; le bâton ne veut pas bâtonner le chien; le chien ne veut 
pas aboyer le loup; le loup ne veut pas étrangler Pâquette, et 
Pâquette ne veut pas revenir avant d'avoir son pot plein.

— J’y vais, dit l’eau.
— Je vais brûler le bâton, moi ! dit le feu.
— Je vais bâtonner le chien, moi! dit le bâton.
— Je vais aboyer le loup, moi! dit le chien.
— Je vais brûler le bâton, moi ! dit Je feu.
— Et moi. je m’en retourne! dit Pâquette.

Jos. DEFRECHEUX
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(Recueilli a Forges-lez-Chitnay) Ernest MAHAIM

Pataipatinai

»

laisseriez-vous pas mettre ma

bâton; le bâton avait bât on né le chien; 1c chien avait aboyé le 
loup et le loup était allé pour étrangler Potais.

Mais Potais avait ramassé des fraises plein son pot et était 
revenu avant Frasais.

■

-

I

un fou dans une

ne veut pas revenir, s’il n’en a plein

une maison et dit n la

Un peu plus loin, il entra dans une ferme et il dit à In 

femme :
— Bonjour, madame. Ne me 

poule ici jusqu’à demain?
— Oh sil Pataipatinai, répondit la femme. Mcttez-la dans 

l’étable sur la perche derrière la vache.
Il mit sa poule sur la perche derrière lu vache et il partit
Mais quand il fut parti, la poule tomba de la perche, la 

vache marcha dessus et la tua.
Le lendemain matin, Pataipatinai revint.

— Oh! c’est bien mon trop grand camarade!
— Eh bien! je vous dire ou bœuf qu’il vienne vous boire. 

Bœuf ! venez un peu boire l’eau. L’eau ne veut pas éteindre le feu ; 
le feu ne veut pas brûler le bâton; le bâton ne veut pas bâtonner 
le chien; le chien ne veut pas aboyer le loup; le loup ne veut pas 
étrangler Potais; Potais est allé aux fraises et ne veut pas revenir, 
s'il n'en n plein son pot.

Oh! c’est bien mon trop grand camarade!
— Eh bien! je vais dire au boucher qu'il vienne vous tuer 

Boucher! venez un peu tuer le bœuf. Le hcruf ne veut pas boi.e 
eau: l’eau ne veut pas éteindre le leu: le feu ne veut pas brûler 

le bâton; le bâton ne veut pas bâtonner le chien; le chien ne veut 
pas aboyer le loup; le loup ne veut pas étrangler Potais; Potois est 
aller aux fra.scs et il ne veut pas revenir, s'il n’en a plein son pot.

Attendez! je vais aiguiser mon couteau.
Pendant qu’il était allé 01guiscr son w

alk borne l’eau; Veau avait éteint !e feu; ,e feu avait brûlé fc

— Je m'en vais; voulez-vous revenir, Potais?
— Non, je ne retourne pas, si je n’en ai plein mon pot.
— Eh bien? Je vais dire au loup qu’il vienne vous étrangler. 

Loup! venez un peu étrangler Potais; Potais est allé aux fraises 
et il ne veut pas revenir, s’il n’en a plein son po€

— Oh! c’est bien mon trop grand camarade!
— Eh bien! je vais dire au chien qu’il vienne vous aboyer. 

Chien! venez un peu aboyer le loup. Le loup ne veut pas étrangler 
Potais. Potais est allé aux fraises et il ne veut pas revenir, s’il 
n'en a plein son pot.

— Oh! c’est bien mon trop grand camarade!
— Eh bien! je vais dire au bâton qu'il vienne vous bâtonner. 

Bâton! venez un peu bâtonner le chien. Le chien ne veut pas 
aboyer le loup; le loup ne veut pas étrangler Potais; Potais est 
allé aux fraises et ne veut pas revenir, s’il n’en a plein son pot.

— Oh! c’est bien mon trop grand camarade!
Eh bien? je vais dire au feu qu’il vienne vous brûler. 

Feu! venez un peu brûler le bâton. Le bâton ne veut pas bâton­
ner le chien; le chien ne veut pas aboyer le loup; le loup ne veut 
pas étrangler Potais; Potais est allé aux fraises et il ne veut pas 
revenir, s'il n’en a plein son pot.

Oh! c’est bien mon trop grand camarade!
Eh bien! je vois dire à l’eau qu'elle vienne vous éteindre. 

Eau ! venez un peu éteindre le feu. Le feu ne veut pas brûler le 
bâton; le bâton ne veut pas bâtonner le chien; le chien ne veut 
pas aboyer le loup; le loup ne veut pas étrangler Potais; Potais 
est allé aux fraises et ne veut pas revenir, s’il n’en a plein son 
pot.

C’était une fois Pataipatinai qui portait 
boîte.

Un peu plus loin, il entra dans 
femme :

— Bonjour, madame. Ne me laisseriez-vous pus mettre ma 
boîte ici jusqu’à demain?

— Oh! si! Pataipatinai, répondit la femme. Tenez, mcttez-la 
sur la planche derrière la porte.

Il mit sa boîte sur la planche derrière lu porte, et il s’en 
alla.

Mais, quand il fut parti, une poule qui était entrée dans la 
maison, sauta sur la planche, fit tomber la boite qui l'ouvrit, et la 
poule mangea le fou.

Le lendemain au matin, Patuipatinai revint.
— Bonjour, madame, dit-il. Est-ce que je Tournis bien ma 

boîte?
— Oh! bien-airné saint Pataipatinai, dit-elle la femme, à 

peine étiez-vous parti que la poule est entrée dans la maison, a 
fait tomber la boîte et a mangé le fou.

— Au plaid (“ tribunal), madame! dit Pataipatinai.
— Oh bien! je ne veux plaider ni quereller. Prenez la poule 

et allez vous-cn.
Pataipatinai prit la poule et il s'en alla.
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sac

entra dans une autre ferme et il dit à

était dans le sac, grattait
femme. Mettez-lc dans

bien je t'embrasseî

I

qui avait soif grattait la 
--- -1 et le mena au 

glissa et se

— Oh’ bien-aimé saint Pataipatinai, dit-elle la femme, à 
peine étiez-vous parti que le cheval avait soif, la servante l’a mené 
au fossé, il avait gelé, le cheval a glissé et s’est noyé.

— Du plaid! ou plaid, madame I dit Pataipatinai.
— Oh bien’ je ne veux plaider ni quereller, répondit la 

femme, prenez la servante et partez.
Pataipatinai mit la servante dans un sac, jeta le 

dos et partit.

une autre ferme et il dit à la

sac à son

Mais, en chemin, le chien qui 
Pataipatinai dans le dos.

Celui-ci, pensant que c’était la servante, lui dit:
__  Veux-tu te tenir tranquille, ou
Mais le chien grattait toujours
Ça fait qu’il mit le sac par terre, il le délia pour cmbrassci 

la servante.
Mais le chien sauta hors du sac et étrangla Pataipatinai.

(Pays de Hetve). ' J«> DEGUELDRE

matin, Pataipatinai revint

*ce que je raurais bien mon

— Bonjour, madame, dit-il Est-ce que je raurais bien ma 

poule?
— Oh! bien-aimé saint Pataipatinai, dit-elle la femme, à peine 

étiez-vous parti que la poule est tombée de In perche, la vache a 
marché dessus et l’a tuée

— Au plaid » au plaid, madame ! dit Pataipatinai.
— Oh bien! je ne veux ni plaider ni quereller, répondit la 

femme. Prenez la vache et partez.

Un peu plus loin, il entra dans 
femme :

— Bonjour, madame! Ne me laisseriez-vous pas mettre ma 
vache ici jusqu’à demain?

— Oh si! Pataipatinai. répondit la femme. Mettez-la dans 
l’étable près du cheval.

Il mit la vache dans l’étable près du cheval et il s’en alla.
Mais quand il fut parti, le cheval donna un coup de pied 

à la vache et lui cassa la jambe.
Le lendemain matin, Pataipatinai revint.

Bonjour, madame, dit-il. Est-ce que je murais bien ma 
vache ?

Oh I bien-aimé Pataipatinai, dit-elle la femme, à peine 
étiez-vous parti, que le cheval donna un coup de pied à la vache 
et lui cassa la jambe,

— Au plaid ! au plmd, madame I dit Pataipatinai.
— Oh bien! je ne veux ni plaider ni quereller, répondit la 

femme. Prenez le cheval et partez.

Un peu plus loin, il 
la femme :

— Bonjour, madame. Ne me laisseriez-vous pas mettre mon 
cheval ici jusqu'à demain?

Oh sil Pataipatinai, répondit la 
l’étable du cheval.

Mais quand il fut parti, le cheval < 
terre. La servante de la ferme prit le cheval 
fosse pour boire. Et comme il avait gelé, le cheval 
noya.

Le lendemain i—• **
— Bonjour, madame» dit-iL Est-, 

cheval?

Un peu plus loin, il entra dans une maison et dit à la 
femme :

— Bonjour, madame Ne me laisseriez-vous pas mettre mon 
ici jusqu’à demain?

— Oh sil Pataipatinai, répondit la femme. Mettez-)c là der­
rière la porte.

Il mit son sac derrière la porte et partit.
Au soir, la femme avait fait de la bouillie pour le souper. 

Et. comme clic avait beaucoup d'enfants, quand elle eût donné ù 
chacun une assiette de bouillie, elle demande :

— En avez-vous tous?
— Oui, crièrent les enfants
— Il n’y a plus que moi, dit la servante qui était dans le snc.
On alla voir dans le sac derrière la porte, on trouva la 

servante, on la fit sortir, et on mit à la place un grand chien de 
berger fort méchant.

Le lendemain matin, Pataipatinai revint
— Bonjour madame, dit-il. Est-ce que je raurais bien mon 

sac?
— Oh! oui! Pataipatinai, dit la femme. Prenez-le, le voilà 

derrière la porte.
Pataipatinai prit le sac, le mit à son dos et il partit
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Le chien testateur allez donc, Marie-Madeleine ? dit-il

avec

I
le

Arthur POTIER.

Le chien chantre

(Recueilli' à Honnut.)

Marie-Madeleine

I 
: 

i
i

— Et où cst-cc que vous 
le coq

— Oh ’ mon fils, dit-elle, je vois le chemin tout droit devant 
moi. parce que le pays brûle derrière moi.

— Kokonkokc 1 je me vais avec, dit-il le coq.
Arrivés un peu plus loin, ils rencontrent un chat
— Et où est-ce que vous allez donc, Marie-Madeleine, 

votre coq ? dit-il le chat.
— Nous allons tout droit devant nous, parce que le pays 

brûle par derrière nous.
— Miyâw ! miyâw 1 je me vais avec, dit-il le chat.
Arrivés un peu plus loin, ils rencontrent un cochon.
— Et où est-ce que vous allez donc, Marie-Madeleine, avec 

votre coq et votre chat ? dit-il le cochon.
— Nous allons tout droit devant nous, parce que le pays 

brûle derrière nous.
— Nyeuh ! nyeuh ? je me vais avec, dit-il le cochon.
Arrivés un peu plus loin, ils rencontrent un chien.
— Et où est-ce que vous allez donc. Mane-Mndrlcine, avec 

votre coq, votre chat et votre cochon3
— Nous allons le chemin tout droit avant nous, parce que 

pays brûle derrière nous.
— Waw! wawl je me vais avec, dit-il le chien.
Arrivés un peu plus loin, ils rencontrent un bœuf.
— Et où est-ce que vous allez donc, Marie-Madeleine, avec 

votre coq, votre chat, votre cochon et votre chien? dit-il le bœuf.
— Nous allons le chemin tout droit devant nous, parce que 

le pays brûle derrière nous.
— Mânw I mânw I je me vais avec, dit-il le bœuf.
Ça fait, comme ils partaient tous ensemble, ils ont attrapé 

la nuit; ils ont commencé à dire à Marie-Madeleine!
— Comment cst-cc que nous allons faire pour nous coucher/
— Je suis aussi embarrassée que vous autres, dit-elle Marie- 

Madeleine, mais cela ne fait rien, le bon Dieu pourvoira.
Tout d'un coup, elle commence ù dire :
— Ha I ha I dit-elle, voilà là-bas une maison ; nous voyons la 

lumière d’ici.
Tant qu’à la fin, les voilà arrivés près de In maison, qui était 

au coin d’un bois.
Marie-Madeleine est partie en voie pour aller frapper. La 

porte était tout au large ouverte. Ça fait qu’ils sont entrés dans la 
maison; ;mais c’était une maison de voleurs. Marie-Madeleine a 
eu beau crier, il n’y a jamais personne qui a répondu

Çn fait qu’elle a dit à toutes scs bêtes :
— Quand personne ne répond, c’est nous qui est maître ici. 

A cette heure, dit-elle, vous aller jouer chaque votre rôle que je

I
L
»

On raconte que dans un village hesbignon un chien battu 
par certain curé, allait se placer sous une stalle, et du moment 
que le prêtre donnait l'antienne, ou commençait un psaume, le 
dogue hurlait à faire trembler les vitraux, et, ce qui est admirable, 
il se taisait toujours quand celui-ci ne chantait pas. On le chassait 
par une porte, il rentrait par une autre ; ce chien avait besoin de 
narguer ce curé. Un jour, traqué sous tous les bancs, il se réfugia 
dans la chaire, où il secacha. Lorsque son ennemi entonna : c Can­
tate Domina canticum novum j>, lc chien posa ses deux pattes sur 
la banquette, leva le museau vers le ciel, et fit entendre ses chants 
mélodieux au grand scandale des uns, à la grande satisfaction des 
autres.

C'était du temps que le vieux Bon Dieu était encore garde- 
champêtre dans le Condroz. Le curé d’un petit village avait un 
chien qu’il aimait beaucoup. Le chien étant mort, le curé l’enterra 
dans le cimetière. L’évêque, qui n’ignorait pas que le curé était 
riche, en ayant eu avis, le fit venir dans le dessein de le 
condamner à une bonne amende Le curé connaissait bien le 
caractère de l’évêque. Il va le trouver avec une cinquantaine de 
carolus.

D’abord l’évêque menace le curé de le faire mettre en prison 
comme un profane et un impie,

— Oh ! si vous saviez, monseigneur, combien ce chien avait 
d’esprit, vous conviendrez avec moi qu’il méritait bien d’être en­
terré avec les hommes ; il en a marqué pendant toute sa vie, 
mais suitout à sa mort.

— Qu'a-t-il donc fait ? demanda l’évêquc.
— Il a fait son testament, répondit le curé, et sachant que 

vous n’étiez pas fort à votre aise, il vous a légué ces cinquante 
carolus que je vous apporte.

L’évêque accepta le présent, approuva la sépulture et donna 
l’absolution au prêtre.

(Recueilli à Ciney.)

le ch^ n7it T” Maric-Mndelei^ Qui «'en allait tout droit 
chemun devant elle, parce quc le pflys brülnit pflr

Dedans son chemin, elle rencontre un coq.
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Georges W ILLAME

Le chat, le chien, la chèvre et le cheval

vous

ceux

du chat et les voilà

comine des

5

va
ce

Quand j’ai vu cela, j’ai fait faire des souliers de papier et je 
suis revenu sur la queue du chien.

(Recueilli à Nivelles),

I
Il y avait, une fois, un chat qui était couché sous les jupes 

d'une vieille femme. Celle-ci. tout à coup, laissa échapper un pet; 
le chat effrayé crut que la fin du monde était arrivée et s’enfuit à 
toutes jambes. Dans sa course il rencontra un chien:

— Où est-ce donc que vous allez, compère le chat, que vous 
courez si vite?

— Ah î dit-il le chat, li monde va fini ; dji l’n st-oyou craker. 
Potche so m’cowe, nos-irans bin Ion.

Alors le chien sauta sur la queue du chat et les voilà partis... 
patatri. patatra, patatri, patatra...

Quelque temps après, ils rencontrèrent une chèvre :
— Où est-ce donc que vous allez, compère le chat, que 

courez si vite avec le chien sur votre queue?
— Ah ! li monde va fini ; dji l’a st-oyou craker. Potche so 

m’cowe ; nos îrans bin Ion.
Alors la chèvre sauta sur la queue du chat et les voilà 

partis... patatri, patatra, patatri, patatra...
Quelque temps près, ils rencontrèrent un

on a
cheval :

— Où est-ce donc que vous allez, compère le chat, que vous 
courez si vite avec le chien et la chèvre sur votre queue?

— Ah ! h monde va fini ; dji l’a st-oyou craker. Potche so 

m’cowe ; nos irans bin Ion.
Alors le cheval sauta sur lu queue 

partis... patatri, patatra, patatri. patatra...
étaient fatigués et ils s’arrêtèrent 

. Cette cabane était habitée par des 
itrèrent et voulurent y faire à manger; mais il fallait

Cependant, nos voyageurs 
devant une petite cabane, 
voleurs; ils y ent________ _  -
d’abord avoir du feu.

Pendant ce temps-là. le chien sortit et se mit en chasse pour 
trouver du gibier. Mais durant que ln chèvre était allée chercher 

du bois, voilà les voleurs qui rentrent.
En les entendant, la chèvre se cache derrière les fagots, le 

chat entre dans le lit et le cheval monte dans la cheminée.
Les voleurs voulurent à leur tour faire du feu et le capitaine 

envoya l’un d’eux chercher du bois dans l’nbatou , mais ce Ui c 
aperçut deux yeux tout verts et deux cornes derrière les fagots c 

il revint, tout effrayé, dire aux autres :
— Le diable est dans les bûches: j’ai vu ses yeux 

charbons et scs cornes comme des dards.

vais vous commander : vous, coq, vous irez vous mettre au som­
met de la cheminée et quand les voleurs viendront, vous chanterez 
un bon coup et vous leur chierez un bon brin dans les yeux. 
Vous, chat, vous vous mettrez là dans les cendres de bois et quand 
ils viendront pour prendre du feu, vous aurez soin de miauler 
à grands coups en battant des pattes et vous leur jetterez des 
poussières des cendres dans les yeux. Vous, cochon, vous irez vous 
mettre au sommet des escaliers du grenier qui est là; il y a là 
deux sacs tout pleins et à ce qu'ils monteront les escaliers, vous 
grognerez et vous leur ferez tomber les sacs sur leur dos. Vous, 
chien, vous irez vous mettre dans la cour, et quand il arriveront 
pour se sauver, vous aurez soin d’aboyer à grands coups et de les 
prendre par les jambes. Vous, bœuf, vous irez vous mettre dans 
la grange, vous aurez soin de rebeugler comme il faut et de les 
prendre par vos cornes et de les clacher d’un mur à l’autre.

— A cette heure, dit-elle quand ils ont été tous placés, je me 
vais éteindre la lampe et vous aurez soin de demeurer tous tran­
quilles. Je me vais fermer la porte ; je garantis qu’ils ne tarderont 
plus sans revenir.

Elle n’avait pas encore dit son dernier mot, que voilà les 
voleurs qui entrent. Ça fait que les deux voleurs, en étant dans 
la maison:

— Sacré mantin, Louis! dit-il Pierre, on a venu dans la 
maison; on a éteint la lampe. Les ceux qui sont dedans vont 
passer un laid quart d’heure,

— Allez chercher une allumette de bois à la cheminée, dit-il 
Pierre à Louis : je suis sur qu’il y a encore du feu dans les cendres

Louis va pour aller chercher une allumette. A ce qu’il 
pour prendre l’allumette, le coq qui chante kokonkoke et fait 
que Marie-Madeleine lui avait commandé.

— Sacré Mantin’ dit-il Louis, j’ai quelque chose dans les 
yeuz. Tenez, voilà l’allumette! dit-il à Pierre.

Pierre va pour aller gratter aux cendres : voilà le chat qui 
commence à miauler et à frapper des pattes.

— Sacré mantin! dit-il Pierre, je suis arrivé comme vous; j'en 
ai tout plein les yeux aussi. Nous sommes ensorcelés. Nous n'avons 
plus qu'une affaire à faire ; c’est de nous sauver au grenier.

Arrivés sur les escaliers, le cochon commence à grogner cl les 
sacs leur tombent en même temps sur le dos.

Ils boutent pour se sauver dans la cour; ils n’ont pas été 
mieux reçus par là : le chien a commencé à aboyer et à les prendre 
par leurs jambes.

Arrivés dans la grange, le bœuf commence par rebeugler, les 
attrape avec ses cornes et les clachc d’un mur à l’autre.
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(Recueilli à Liège).

Copèrerie

(Recueilli à Dînant).

Le chien de Renoussart

Fernand MERCX.

JEAN DE BERNEAU

en placèrent 1rs 
mais le cheval, qui

— Ce n’est rien, dit le capitaine; 
vieilles chaises.

Ils mirent les vieilles chaises en pièces et 
débris dans l’âtre, puis ils y mirent le feu;
était dans la cheminée et qui se voyait sur le point d'etre enfume 
comme un jambon, éteignit le feu en pissant dessus.

Alors les voleurs bien attrapés de ne pouvoir faire cuire leur 
dîner, voulurent aller sc coucher; mais lorsqu'ils entrèrent dans 
le lit, le chat les égratigna. Ils se sauvèrent pensant que le dinble 
était dans la maison; mais au moment, où ils sortaient, ils ren­
contrèrent le chien qui revenait de la chasse et qui les mordit dans 
les mollets.

Alors le chat et ses compagnons restèrent dans la maison, ils 
allumèrent le feu et dînèrent tout à leur aise.

Eugène POLAIN

chent le trésor promis; ils reprennent le chemin du logis; l’ouragan 
redouble de violence. La frayeur envahit le cœur des fermiers. Les 
dents claquent. Et voilà que, derrière eux. un cri, un hurlement 
horrible s'élève, dominant le vacarme des cléments déchaînés ! 
Terrifié, le pâtre se retourne... Un chien fantastique le fixe de 
ses prunelles de feu...

— Frères, fuyons! s’écria-t-il d’une voix étranglée.

Les deux malheureux regardent en arrière et aperçoivent les 
deux charbons ardents qui transpercent l'obscurité* Alors, compre­
nant toute l’horreur de leur situation, comme Cain persécuté, ils 
s’enfuirent éperdument, poursuivi par In vision terrifiante. Enfin, 
les murs de la ferme surgissent de la nuit. Le salut? Non!,.. La 
bête s’assied devant la porte... Transis de frayeur, le cerveau vide, 
anéantis, les trois frères se laissent tomber sur leur èsclitc.

Le chien veilla jusqu’au jour, immobile, cruel, implacable. 
Quand l’aube vint chasser les ombres de cette nuit infernale, le 
fantôme s’évanouit, la tempête se calma. Le soleil, de scs rayons 
joyeux, éclaira la nature apaisée.

Les hommes purent alors entrer chez eux, mais le trésor 
avait disparu. Ils comptèrent les jours, longs comme des siècles. 
L’un des hères mourut, perdant la septième nuit, à minuit, uu 
milieu de souffrances atroces. Le second, le suivit, huit jours après, 
à minuit. Le pâtre, fou de terreur, se pendit pour échapper au 
sort de ses frères pendant la vingt-ct-unième nuit, à minuit.

Pour apaiser le mauvais génie qui semblait rôder autour de 
sa maison, le fermier, leur père, fit construire la chapelle de Re­
noussart dont il ne reste aucune trnee.

Un paysan de Natoyc ayant tué d’un coup de fourche un 
chien qui voulait le mordre, fut cité dcvnnt le juge de Dînant, 
qui lui demanda pourquoi il n'avait pas opposé le manche de la 
fourche.

— Je l'aurais fait, répondît le paysan, s’il eût voulu me 
mordre de la queue et non pas des dents.

Autrefois, il existait à Bousval une chapelle dite de Renous­
sart. dont le nom évoque encore de nos jours l’histoire tragique 
des trois frères qui habitaient la ferme du même nom.

L’un d’eux paissait les moutons à l’urée d’un boquetiau par 
une merveilleuse journée de novembre. Le pâtre s’endormit.

Soudain, il s’éveille en sursaut. Devant lui, une forme vapo­
reuse sc dresse et lui dit :

— La terre sur laquelle tu reposes contient un trésor. Plan- 
tes-y ta houlette ; reviens la nuit, avec tes deux frères ; enlève le 
trésor. Mais sur le chemin du retour, que personne ne regarde en 
arrière sous peine de mort

L’homme suivit les indications; il planta sa houlette et s’en 
fut prévenir ses frères.

La nuit vint et avec elle la tempête! Nuit d'horreur 1 Les 
arbres gémissaient, le vent hurlait, les murs tremblaient. Dix 
heures’... Les malheureux traînant une èsclite (= véhicule très 
bas muni de trois roues) se rendant où leur destin les appelle. 
Muets, ils fouillent fiévreusement les entrailles de la terre ; ils tou-

Ceci se passait dans ]c bon vieux temps, à l’époque où le 
petit village de Bcmcau, près de Visé, n'était qu’un misérable 
hameau enfoncé dans les bois et formé de quelques chaumières 
d’argile.

Dans ce temps-là vivait Jean de Berneau — et Jean de 
Berneau était vraiment un singulier garçon. Pendant que son père 
et le frère Pierre travaillaient autour de In maison, il conduisait 
les porcs à la glandéc ; i| vivait avec eux tout le jour dans les 
buis, et quand il rentrait le soir, au lieu d'aller prendre du repos. 
Jeun allumait un feu de broussailles et passait de longues heures 
à lire dans un vieux gros livre, que son père, ni Pierre, n’auraient 
osé toucher, car il leur semblait venir du diable ! Aussi Jean fai­
sait-il peur à tous, et on le croyait bien un peu sorcier.

nous allons brûler nos
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s’écria Jean et il icjeta le poisson dans les

Or, un matin, Jean s’en était allé pêcher dans la Bcrwinnc; 
depuis une heure déjà, la rivière coulait, noire et rapide, aux yeux 
de Jean, et pas le plus chétif véron n’avait mordu.

Jean de Bcrncau s'impatientait et il allait quitter la place 
quand, tout-à-coup, la corde se tendit et Jean tira., un maigrelet 
percot.

— Maudit fretin’ 
eaux

Il descendit à quelques pas de là, et la ligne n’était pas lan­
cée d’une seconde que le bouchon s’enfonçait de nouveau. Il tira 
et, à son grand désappointement, c'était un pcrcot, sans doute le 
frère de l’autre, car il n’était ni plus gros ni plus gras

Jean descendit une fois de plus la rivière, et cette fois 
encore, il prit le même fretin.

— Encore toi, dit Jean; sacré têtu, veux-tu bien retourner 
au diable d’où tu viens?

— Tu no m’enverrais pas 
savais ce que je vaux.

— Toi? reprit Jean.
— Certainement? Tiens! tu es bon fieu et je te veux du 

bien... Laisse-moi mourir tranquillement sur l’herbe ; après tu me 
couperas en quatre morceaux; ensuite, tu mettras l’un dans la 
cheminée, un autre dans l’écurie et les deux autres dans le jardin. 
Aie bonne foi et tu verras.

— C'est bon, dit Jean.
II fit ce que le singulier poisson disait, et le lendemain, quand 

il se leva au point du jour» il vit avec surprise à l’écurie, un 
magnifique cheval, au pied du chêne deux chiens superbes et, dans- 
la cheminée, une épée du poli le plus éblouissant.

au diable, dit le poisson, si tu

Or, il advint en ce temps là qu’une Bête à sept têtes vint 
tout-à-coup jeter la terreur dans le pays et il fallut chaque semaine 
payer à cet hôte terrible le tribut d'une victime choisie dans 1e 
royaume.

En vain, les braves gens de l’endroit avait tenté l’un apres 
l’autre de combattre et de vaincre le monstre épouvantable; pas un 
n’était revenu de la périlleuse entreprise et désormais personne 
n’aurait voulu sc hasarder à s'approcher de l’antre.

An temps où Jean de Berneau vit les morceaux du petit 
poisson sc transformer de manière si étrange, il arrive que le sort 
désigna la fille du roi pour devenir la proie de la Bête à sept 
têtes.

Aussitôt, le vieux roi fit publier partout que quiconque dé­
livrerait sa fille l’obtiendrait en mariage

Jean de Bcrncau voyant cela, détacha son cheval merveilleux, 
ceignit l’épée et vint chez le roi.

— Seigneur roi, dit-il, je suis Jean de Bcmenu. Je veux 
sauver la princesse, votre fille, et l’épouser après.

— Toi, manant? fit le roi. Tu sais bien que de braves 
chevaliers y ont laissé leurs os.

— Seigneur roi, reprit Jean de Berneau, j’ai mon cheval et 
mon épée et j'essaierai, voilà !

Le roi le laissa faire et notre homme partit vers le heu du 
fatal rendez-vous.

Jean de Berneau chevaucha bien longtemps et quand il 
arriva nu heu dit, il vit la malheureuse princesse dans le plus 
profond désespoir, liée à un arbre, au milieu d’un endroit tout 
couvert d’ossements.

La Bête étant encore dans son antre, le courageux Jean du 
Bcrncau lance une pierre au fond du trou un rugissement terrible 
sc faisait entendre et la Bête ù sept têtes apparaît.

Le brave tire son épée et, pleine de rage, l'horrible Bête 
s’élance.

Jean de Bcrncau fait sauter son cheval et d’un coup de l’épée 
merveilleuse il tranche la tête la plus rapprochée.

Alors commença le combat le plus terrible qu’on eût jamais 
vu dans le monde. La Bctc rugissonte cuuruit et bondissait; le 
cheval sautait, se cabrait, et le glaive brillait, se levait et tranchait

Bref, Jeun de Bcmeau coupa les tûtes l’une après l’autre et 
bientôt In Bête fut étendue sans vie.

La jeune fille, détachée de l’arbre par son heureux sauveur 
fut vite remise de «un émotion,

— Ne préférez-vous pas. lui dit Jean de Berneau, être ma 
femme que d’être mangée par la Bctc à sept têtes.

Vous sentez bien que la princesse fit un sourire, — et 
elle fut loin de se fâcher lorsque Jean l’cmbrnssn de tout cœur.

Ils revinrent au château et, malgré l’envie, des messieurs de 
la Cour, il fallut bien que le roi accomplit sa promesse.

Trois jours après, on fit les noces, des noces comme on n’en 
avait jamais vu.

Le soir venu, lorsque Jean fut seul avec la princesse, il 
s’agissait d’aller lu rejoindre dans son lit. Mais le diable de Jean, 
se promenant dans la chambre, s’arrêta brusquement devant la 
fenêtre où l’on voyait une lumière au loin dans lu campagne.

__  Qu’cst-cc que c’est, demanda Jean à lu princesse, cette 
himaroliti que je vois là, bien loin?

— Ah’ Jean, ne demandez pas cela. . je le dirai demain.
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ne retrouve pas le brave Jean de

son de trompe que Jean était 
récompense pour celui qui le souvenant à propos, 

elle avait passé avec

S
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Le lendemain matin, quand la princesse ouvrit Ica yeux, elle 

_ • - -- nc trouver Jean. Elle l’appelle, elle le
> on voit que le cheval 

personne n’a vu Jean s’en
sans façon la place de

Le lendemain matin, Pierre demanda à tout le monde des 
renseignements sur l’affaire. La princesse se 
lui raconta quelle singulière nuit de noces i 
Ican de Berncau.

— Je le connais, se dit Pierre, il n voulu savoir le fin mot 

quant au château hanté. J’irai voir.

fut bien surprise de r~ — - 
cherche, l’alarme se répand dans Le château, 
est parti de l’écurie et l’on apprend que

veux savoir aujourd'hui— Mais non, dit Jean piqué, je 

même.
— Eh bien l cette lumière vient d'un vieux château hanté 

par les esprits.
__  Des esprits? reprit Jean, nous irons voir ces esprits-là.
— Oh! Jean, pas aujourd'hui, sans doute?
— Non, non, dit Jean, soyez tranquille.
Et Jean se mit à faire des prières, et des prières, et de si 

longues prières que sa femme s'endormit.
Jean de Bcmcnu n’attendait que cela. Son épée au côté, il 

descendit fort. discrètement, bnda son cheval et le dirigea nu 
galop vers le fameux château dont on voyait la lumerolle dans la 
campagne.

Il marcha bien longtemps, sans perdre de vue la petite flam­
me qui brillait si bien que le château tout noir se dressa tout à- 
coup devant lui. Un silence effrayant aurait fait croire que le 
château était abandonné, si Jean n’avait vu la lumière qui conti­
nuait à briller dans lu nuit.

Jean de Bernenu descendit de cheval, s'avança d’un pas ferme 
et frappa un gros coup sur la porte. La porte s’ouvrit et Jean se 
trouva devant une petite laide vieille femme qui, sans mot dire, 
lui fit signe, de la suivre. Sans hésiter, Jean prit son cheval par la 
bride et le conduisit à l’écurie; puis, il suivit la veille et, la main 
sur la garde de son épée, il s’enfonça derrière elle dans un long 
corridor. Une lumière magique, qui changeait de couleur à chaque 
instant, vacillait tout au bout, et Jean la regardait, quand tout-à- 
coup, la lumière s’éteignit brusquement, un bruit terrible se fit 
entendre, et sous les pieds de Jean, le sol s’ouvrit et se referma!

disparu et qu’il 
retrouverait.
lnBc e^'p'p brUi‘ n‘UriaEe dc Jean S’était réP°ndu jusqu’au v’>
IhRC et Pierre, le frèrr rU Ta..„ fà venir il In r .. , J qul éta,t re3té là> d,Scîdé

- « - - -

aller du château
La journée sc passe et l’on 

Bcrneau.
Alors le roi fit publier à

y avait une forte

Brisefer et Brisetout, c’étaient les deux chiens merveilleux 
nés au pied du vieux chêne, et vraiment ils méritaient bien ces 
noms-là!

Le frère dc Jean arriva juste ou moment où devant le châ­
teau du roi, on annonçait la disparition du héros.

Tout le monde était à table. La porte était toute large 
ouverte; mais voyons, comment faire pour aller se présenter nu 
roi?

— Bon, dit Pierre, j’y arriverai quand même bien... Brisefer! 
va me chercher le meilleur mets de la tnble du roi.

D’un bond, Brisefer se précipite dans 1g salle, d’un autre 
bond, il saute par-dessus la table, saisit au passage ce qu’il trouve 
dc meilleur et l’apporte à son maître.

— Bien, mon brave... mais en mangeant, il faut boire : va 
me quérir la meilleure bouteille de la table du roi.

De nouveau. Brisefer bondit dans la salle et saisit le flacon 
le meilleur; mais avant qu'il eût repassé le seuil, la porte était 
refermée par les valets attentifs et Brisefer était prisonnier.

— A ton tour, Brisetout, commanda Pierre, va délivrer ton 
frère!

Brisetout prend son élan, et vlan! sous le choc, la porte saute 
sur ses gonds; les valets effrayés laissent échapper Brisefer et les 
deux chiens viennent se remettre aux côtés de Pierre.

__ Ha ! ha ! s’écria le vieux roi. Qu’on m’amène le farceur 
qui nous vole à notre barbe.

Les serviteurs vont chercher Pierre.
— Ah! c'est toi qui prétends te régaler des meilleurs mets 

de notre table!... Qui cs-tu?
— Seigneur roi, je suis Pierre de Berceau.
— Le frère de l’autre, pour sûr. Eh bien! où est ton frère? 

L’as-tu vu? Viens-tu me donner de ses nouvelles?
— Non, dit Pierre, mais je veux aller à sa recherche. J’ui 

deux fiers compagnons et j’y arriverai sans doute.
__  je veux bien, dit le roi. Mais avant, mets-toi là, bois tt 

mange; demain matin, tu partiras.
Pierre ne sc fit pas prier, et il prit 

son frère Jean auprès de la princesse.
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IX. - LE CHIEN DANS LA SORCELLERIE

le j
mo

En septembre 
(GiJIy) prétendait qu un 
tous les .... 
cluisait jusque riiez eux

a <H
Il se mit en route avec ses deux chiens et, arrivé à la porte, 

il vit bien à leurs jappements joyeux que son frere était la.
Il frappa. La petite laide vielle femme vint ouvrir et le 

conduisit, comme elle l'avait fait avec Jean. Mais Pierre n’était 
pas sitôt dans le long corridor qu'il se sentit saisi par des bras 
vigoureux.

— A moi, Brisefer! A moi, Brisctout!
En un clin d’œil, la porte vole en éclats, le jour se fait et les 

chiens sont à ]a gorge des assaillants»
Ils crient merci?
— Ah! ça! dit Pierre, c’est donc vous autres qui étiez les 

esprits ? Qu’avez-vous fait de mon frère? Dites vite ou vous serez 
dévores par mes chiens.

Les brigands durent bien délivrer Jean, le brave Jean de 
Bcrncau qu'ils avaient fait tomber dans le trou par une trappe»

On se figure la joie de la princesse et du roi quand on vit 
revenir le frère Pierre et le fameux Jean de Berneau.

Les brigands furent marques d'un fer rouge et chassés du 
pays.

Pierre alla demeurer dans un château avec son bon vieux 
père et l’on fit de grandes réjouissances pour fêter le retour de 
Jean de Berneau.

Il vécut heureux avec sa femme et ils eurent beaucoup d’en­
fants.

On croyait que les sorciers et sorcières avaienl la fa­
culté de se changer en chien (Partout).

Autrefois.
naissance d'actions 
vols, recels, séduction.
laienl pas la chose à leur i L 
bien encore lorsque celui-ci publiait 
de la grand'mcsse sur les faits ré­

punition transformés par le diable en chiens 
appelait courir en < loup ,,arou ». Si, d’aventure. . 
«eant la nuû, on renconlrail en son chemin quelque 
égaré ou vagabond, on imaginait avoir vu fe < loup garou ».

An pays de Charluroi. cet animal répondait à la dé­
nommai ion de « Iché-à-tchinnes » (chien à chaînes). On se 
lu figurait comme un chien de taille monstrueuse, aux yeux 
grands cl étincelants; le monstre trottait lentement autour 
du voyageur en produisant un cliquetis semblable à un 
froissement de chaînes. Il ne kdhiil pas se laisser suivre par 
un « tché à tchinnes » car il pouvait vous sauter sur le 
dos et vous auriez dû alors le transporter jusqu’à votre 
demeure. Il était vain de h* menacer d’un bâton ou dune 
arme à feu sa peau était à I épreuve des balles. Pour le tuer, 
le chasseur devait non seulement cire en état de grâce mais 
enrore avoir fait bénir le projectile dont il voulait se servir, 

oui* de la Saint-l luberl, patron des chasseurs, el avoir 
•rdu la balle avec les dents avant d’en avoir bourre le 

canon du fusil. Blessé au sang, le « iché-à-Icliinnes > reve­
nait à sa forme réelle cl son terme expirait forcément par 
contre, si l’épreuve ne réussissait pas ou n’clail pas entre­
prise selon les prescriptions, l’audacieux se sentait fouetté 

fortement.
On fait presque partout le récit suivant : <; Un malin, 

un homme quitta sa femme. A peine était-il sorti de la 
maison, qu’un chien noir y pénétra et se jeta sur la femme, 
sans toutefois la blesser el en se contentant de lui mettre 
son tablier en pièces, quelques instants apres que le chien 
eût quitté la maison, le mari rentra. Sa femme qui le 
soupçonnait de sorcellerie, ne lui dit rien de ce qui était 

arrivé.
Elit* l atlira à c 

prétexte de lui chercher 

qu elle ne 
elle vil dans scs

changer en

on croyait aussi que ceux qui. ayant con- 
mauvaises commises par autrui, comme 

attentais aux mœurs, et qui ne révé- 
cure de leur propre initiative ou 

—1' un monîloire à l'issue 
éprchensibles. étaient par 

chiens. C’est ce qu’on 

en voya- 
chien

Ile cl lui prit la tête sur son giron sous 
ses poux. Elle fut vite persuadée 

se trompait pas • son mari ayant ouvert la bouche, 
dents de petits lambeaux de son tablier.

|8Q2. la g<*nl crédule de Sari-Al lut 
hien-â-chaines > apparaissait 

soirs et. emboîtant le pas aux passants, les rcron 
Dus témoins oculaires racontaient



391330

fanlasliqui* chut également

si

I t <

normale de
un 

qui conduisait 
la ville, et remontait par

Au pays de Liège, le chien 
connu.

I ’n habitant de Soumugne, violoniste de son étal, re­
venait d'un bal. Arrivé prés d'un pré. il voulut mettre son 
pied sur le monteû (- grosse pierre qui empêche les ani­
maux de pénétrer dans un enclos, tout en laissant le passage 
hbre pour une personne). Mais un c|lien noi|. se |rouvai| 
llV ”l "e faisai‘ nas .. ...... k........... Le violoniste prit son

bal. Arrivé près d' 
le morilaù (= grosse 

de pénétrer dans un enclos, tout 

pour une personne). Mais un 
ne faisait pas mine de bouger.

instrument et joua un air: le chien ne bougea pas. L’Iionunv 
prit alors un bâton et le frappa si violemment qu’il le 
lit saigner I e chien tourna trois tours sur lui-même. C était 
un homme de Soumagne. Il dut recommencer son temps.

Le chien fantastique
Brabant wallon.

Un professeur de botanique à l’Ecole
Nivelles était réputé < tourner à chien >. 'fous les soirs, 
chien traînant une chaîne, descendait la rue 
de la demeure du professeur vers 
une artère parallèle.

Li Diale au bwès dèl Vcqucye
On djoû ol chîje. nos d’mandinnea à nossc viye grand-mère 

□i èle n’ûvcùve jamês vèyu l’di&lc.
— Non, dist-cle, mi dji n'I’a nin co vèyu, mes voue monnonke 

Louwis, l’pus vî d’mcs frères, a ati acosté par li, on côp dèl nét 
o bwès dèl Vèquéye T niv’neûvc on djoû assez taurd di st-ovrudje 
à Nameûr, pa d’ssu l’rchèsüa, corne i ficûve tos lès djous ; gn- 
aveûve on bia clér di lune. Quand il a sti à-peu-prèw nu mitan

que « le cliîeii-à-chdînes . deux grands yeux brillanl 
dans l'obscurité et mesurant de dix à quinze centimètres de 
diamètre. L un d eux racontait même qu'un dimanche, pas­
sant vers onze heures du soir dans un chemin peu fréquente, 
il vit un homme arrêté qui lui dit

— Souhaite-moi h* bonsoir, mon vieux!
I e passant, interdit, se retourna et vil que l’homme 

sciait transformé en un grand chien à longs poils noirs, 
qui le suivit jusque chez lui en faisant linler ses chaînes.

Une femme racontait, d’autre part, que revenant chez 
elle, vers neuf heures et demi du soir, elle vil un grand 
chien noir assis sur son derrière et ayant deux grands yeux 
brillant comme deux lumières. Comme e lle arrivai! à proxi­
mité du « chien à chaînes >, il ouvrit la gueule en hurlant. 
I .a femme s enfuit el tomba évanouie en arrivant chez. elle. 
Des habitants s armaient le soir, pour lâcher de surprendre 
le démoniaque.

était également connu dans le

A Vollcm. Rocour, Herslal el Mil mort. le chien- 
homme portait le nom de r tchin dèl ronhe >.

I n habilant de Vottem avait une bonne amie à Ro- 
roiir. Chaque fois qu’il revenait d avoir été la voir, il trou­
vait en roule un gros chien noir qui le suivait jusqu h su 
demeure. Notre homme n’clail pas ennuyé pour si peu. el 
malgré les ail tires mystérieuses de I animal, il avait fini par 
s habituer n sa compagnie

II vint un moment cependant, où l'animal commença 
à le tourmenter. Le Votlemois se contentait de le repousser 
quand il venait se buter contre lui. il tournait autour quand 
il s'arrêtait sur la roule, il le faisait taire quand il hurlait. 
Le manège du chien ne faisait cependant que se compliquer 
sans que l’homme se départit de sa patience. Un jour que 
le chien l’avait ennuyé, plus que de coutume, il ne lui pas 
peu étonné de le voir, arrivé au seuil de sa demeure, se 
dresser sur ses pattes et frotter sa gueule conlrc la poitrine 
de l’homme. Ce devait cire une caresse de remerciement, 
car. à partir de ce jour le Votlemois ne vil plus jamais 
rien sur su roule. Le chien avait à ce jour fait son temps.
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Louwis, etnosse

li monsieû.I

’•

-

(Wépion) L.J.L. Lambillion.

I " k

■ son 
iix d’être reconnu, déchira I eloffe 

•main matin, le grand Donc n’eul 

d’aller (liez son ami. Il le surprit

* •

l n habitant d'En si val étant venu à la fête d Ognc- 

Sprimonl. s en retournait tranquillement quand, arrivé au 

chemin des Forges de Gonizé. un chien noir vint passer et 

repasser devant lui Notre homme pour l'éviter, croisait et 

recroisail la roule. Excédé des allures de ranimai, il le 

frappa avec son bâton. Le (bien ne bougeant pas. l'homme 

le frappa d estoc. A I instant l'animal blessé, tourna trois 

fois sur lui-même, et l'Ensivalois vit un homme en qui il 

reconnut avec stupéfaction un de scs proches voisins. Mal­

heureux'. dit il. comment as-tu pu ru venir là ?

—• Ecoule, dit I autre: je courtisais une jeune fille qui 
refusait de se marier, j avais épargné treize carolus (= 1 fr. 

2556). que je perdis au jeu de cartes. Je me mis à boire. 

En retournant chez moi, je rencontrai ma fiancée. Du 

moins, je crus que c’était elle. La vie. I occasion... celait 

le diable! Il me tint pour sept ans. Maintenant, je suis bien 
malheureux : je n’en avais plus que pour trois mois de 

supplice. . Par pitié, n’en dis rien

do bwès. d’ié on-êre di faude, 1 vèt là au mitan dèl pissinte on 
grand monsieû abiyi tôt nwar. avuu on bia tchapia èt one blanke 

tchimîje à chabot
— Bonsoir . dist-i fume. d’où viens-tu ?

— Dj’a sti travayi à Nameùr. respond 
dj’m’èrva d’ié m’mére al Fontinue.

—■ Veux-tu te faire franc-maçon ? continuwc
— Non, rèspond m’frérc.
Et aû minnw momin, 1 r’wctcûve cit-ome-là qu’li caûzeûve 

insi, et 1 vèt qu’il a veuve dès cwancs èt dès pîds findus corne les 
vatches. Vossc monnonke a ycû si pcû en vèyant qu’c’èsteùve li 
dîâle qui v'ncûve do h cauzer, qu'i s'a mètu à couru corne on 
fô disnûs vêla jusquai maujone sms s’arêter. Quand il a rintré, 
il èsteûve fin frèch di tchôd èt 1 nos-a raconté ci quTaveûvc vèyu. 
C’est l’prumi côp, nos a-t-i dit, qu’dji vès one sakwè d'dins c’bwcs- 
là.

Gn-a qu’sakants-anéycs. on-ôte di vos monnonkes, h pus 
djonne di mes fres, aleûvc vôy lès comcres dins one maujone qui 
n’ii conv’neûve nin. Tos lès djoûs, nos l’dispitinnes à cause di ça. 
Nos lî d'jinnes qui l’grand-pérc dèl bauchcle èsteûve sôrci, qui bin 
des djins cnn' avinnent pcû,qu’il aveûve dèdja fét brâmint dès ma­
léfices ; mins rin n’î fieûvc . on nèl saveÛve distoûmer.

On côp portant, ode d’tot c’qui nos li d’jinnes, i nos promet 
qu'i n’irè pus, qu’i wêtrè d’aler vôy one comére ôte pau. Et pen­
dant trwès mwès, il a t'nu parole, il a sti vôy one brave djonne 
comére d’dins une maujonne comc-u-faut ; nos-êstinnes binaujes 
èt nos crwcyinnes bin qu’i s’aurcûvc manc avou. Mes tos lès djoûs, 
quand i ruv’neûve, d aveûve l’êr disbautclû èt il esteûve todi 
d’mweje umeûr. On djoû, qui dj’èsteûve tute seule avou li, dji 
li d'mande cumt ça

Mes qu’avoz don, nVfis ? Dispùs qu’vos-flloz vôy ci djonne 
comére-là, vos èstoz tôt candjî !

— Oh ! tèjoz-vos. moman, disl-i. Chaque côp qui dj’sôt’al net 
di c’maujone-là po ruv’nu, Rn-a un grand tchin nwar qui m’rutint 
d’ié l’baurire èt > m’sût juSqu’à vêe> d’iè l'maujone. I vin, m,nmC 
jusqu'à dSSUS l’pavéye èt i’nn'èva q.ii quand i m’vèt douviè l’uch 
po lintrer.

Dj’a dèdjà couru après avou m’baston, mês alors’, i coùrt 
cvûye. èt quand dji m’rimèu à roter, i œ’risût à di pas Dji 
erwès qui c’èst l’vi grand-père di m’prumêre mayon qui s’fèt tourne, 
à tchin po m’survèyï. On bia djoû i m'sltronn’rè si dj'n'i r’vas pus.

Il î a nsti èt i n'a pus vèyu l'tchin. C’èsttùvc li vî orne ou 
1 diale nnk des dcûs.

On raconte à Milmorl qu’un jour. le grand Donc était 

allé à la danse chez 1rs sel' conègnes ( = cabaret des sept 
jeunes filles). A son retour, il rencontra li Ichin dèl ronlie 

qui l’arrêta. II avait des veux comme des chandelles et un 

vilain regard. Le grand Donc ne s'en allait jamais le soir 

sans être muni de son bâton ferré ; ce jour-là, par hasard, 

il avait oublié de le reprendre pour le retour. Il coupa une 

baguette à la haie, la prit entre ses dents, entama la lutte 

et. au moment propice il tourna la télé et lui assez heureux 

pour piquer de sa baguette l'animal a la gueule. Le chien 

saigna. - revint à lui - et le grand Donc reconnaît son ami 

intime. II lui dit :
— Tu as de la veine que c est loil
El il lui jeta un pan drson sarrau pour étancher 

sang: mais celui-ci furtei 

avec les dents. Le lendri 

rien de plus pressé que
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dénis, lesqui s efforçait d< tirer de ses 

y étaient restées.

On raconte en Hesbayc : Un robuste vieillard chemi­
nait un soir dans un chemin creux, son fidèle mrsp/i 
(bâton de néflier) au poing. Subitement, il vil derrière lui. 
barrant le passage, assis et dardant sur lui ses yeux de leu. 
un énorme chat noir. Il lui jeta son bâton : le chai disparu! 
d’un bond Notre homme entendit dans les broussailles un 
éclat de rire, et s’aperçut que le chemin était encore occupé, 
non plus pur le chai. mais, celte fois, par un chien noir. Il 
échappa au second démon par un signe de croix. Bien lui

A cette apparition succéda celle d'un chien noir d’une 
grandeur démesurée (pii, suivant la direction des postes, 
I.lisait mine d en examiner les factionnaires. Lorsque ceux 
ci étaient rentrés au corps de garde, chacun d’eux racontait 
ce qu il avait vu Pouvait-on s’y méprendre ? Le chien était 
un esprit ; c’était celui du major qui venait encore 1rs 
persécuter.

Le chien de la ronde continuait chaque mut son 
inspection des remparts , bientôt ce ne lui plus un mystère 
pour personne aux environs. La rencontre <1 un roquet, 
pendant I obscurité, glaçait les pauvres houilleurs ri eflroi. 
Mais ce qui mil le comble à la terreur générale, c’est I anec­
dote suivante. dont je puis attester I exactitude.

Un soldat d'une trentaine d’années. sorte d’esprit foil. 
aimant à persil 1er ses camarades sur le chien de la ronde, 
était, par une belle nuit, en faction à |a porte Sainlc- 
Walburgc. Il avait mis son fusil par terre et. le coude 
appuyé sur l’orifice du canon, il restait dans celle position 
de repos que le fantassin stationnaire prend volontiers, 
quand, tout à coup, il fut violemment renversé par le 
passage subît d’un gros chien entre scs jambes el son arme. 
La frayeur opéra sur lui un effet si terrible que. lorsque 
I on vint pour le relever de sa faction, on le trouva étendu 
sur le sol. privé de sentiment. Transporté à l'hôpital de ht 
garnison, il v demeura frappé d une stupeur qui fil long­
temps craindre pour sa raison.

A Liège, le chien fantastique s’appelle • le chien de 
la ronde ». A ce sujet, dans ses < Promenades historiques ». 
Je Docteur Bovy. l'historiographe liégeois narre un récit re 
latif à certains faits qui se seraient passés au XVIII 
siècle à I ancienne C iladelle de Liège sise au faubourg de 

Sainte- Wa I bu rgc.
A la fin du règne du prince-évêque Georges-Louis de 

Berg, c’est-à-dire vers l’an 17.11. il y avait à la citadelle un 
major de place d une dureté inflexible. 1 ouïe son occupa 
lion semblait être de chercher à saisir les simples militaires 
en défaut pour se donner le plaisir de les faire punir. Il 
n’était point de ruses qu’il n'employât, point d’artifices 
qu'il ne mil en œuvre pour les surprendre; aussi était-il 
craint et exécré de Inus.

Au nord de la citadelle, sur l’angle saillant formé par 
la réunion des murailles, était située une guérite que I on 
appelait < la guérite des 600 degrés >.

Par une nuit obscure, le sévère major y va faire sa 
ronde. Pour mieux tromper la sentinelle, il n’a pas honte 
de marcher sur ses mains el sur ses pieds ; niais il .1 été 
entendu el reconnu par le vieux soldai. Celui-ci. apres 
avoir crié trois lois le Qui fine ? d’usage, sans obtenir de 
réponse, fit feu de son arme el le major resta mort sur 
place. La sentinelle fut arrêtée el traduite devant un 
conseil de guerre ; mais elle n'avait fait que suivre sa 
consigne: elle fut acquittée.

Peu de temps après la mort du major, la sentinelle 
des ÔOO degrés vil. pendant une nuit, une lanterne qui 
sortait du cimetière. Quoique celle lanterne fut pnilce par 
une main invisible, elle n'en rasai I pas moins la terre ; 
ses déplacements Semblaient indiquer la recherche d’un 
objet. Enfin, on la voyait se précipiter du haut dt < iem- 
parls et aller se perdre dans la buue des Trixhcs.
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La Chasse-Babète

Arilie Cartier.

1

!

I

;

If

I

IJne jeune fille de Herniée avait comme galant un 
jeune homme du village qui. à l’insu de la belle, apparte­
nait à la bande infernale. Une après-midi qu elle se prome­
nait avec lui dans les champs. « il fui commande ».

h.

!

.1

.f ;

Les hautes landes qui dominent Herbcumont, au Nord.
Au fond d’un petit entonnoir, un trou d’eau funèbre où 

remue le tremblotement vertical du têtard.
Puis la lande sc plisse, devient pré et semble finir en cul- 

de-sac de l'autre râté du ruisseau, au pied d'une abrupte muraille 
de bois.

C’est la < Laida-Côtv >.
Rien de trop rébarbatif au premier abord, cependant.
Mais trop de silence y règne et une sensation d’emprison­

nement vous poigne entre ces déclivités rapides

en prit de jwnser à ce moyen unique de r«* pousser le diable, 
car le chien n aurait pas manqué de lui sauter sur le dos. 
Il l'aurait (ail courir cl l’aurait abandonne au loin, demi 
mort ! El ceux qui l'aurcuenl ramasse hu auraient trouvé 
1rs épaules brûlées par 1rs pattes du chien maudit

Au bois du Dansait (I h* rb vu mont), on rattache une 
tradition de chasse infernale. Le féroce chasseur — un 
comte d’Herbeumont — a le cou tordu par le diable, cl. 
ainsi arrangé, visage à I envers, est emporte sur son cheval 
avec une meule de chiens furieux à ses trousses. Aux 
heures sombres, il n'est pas rare d entendre les profondeurs 
mystérieuses du Dansau s emplir de bruits étranges, prove­
nant de celte chasse où le chasseur est chassé.

Le 16 juin 1879. vers minuit, heure des sorciers, trois 
personnes se trouvaient dans la propriété Scheun, derrière 
l’église Saint-Pierre, à Montignies-sur-Sambre. I n chien 
aboyait furieusement et d une façon continue ■ un des 
personnages voulut s approcher du chien pour lui * lermer 

la gueule
Scheun se leva sans bruit, décrocha son arquebuse 

et descendit Etant sorti, il vil les trois personnes , celle 
qui se trouvait prés du chien était une femme, un esprit 
malfaisant qu il connaissait. Sommer de se nommer. elle 
répondit :

—* Cayat B ri lé !
Mme Scheun. étant descendue également, dit à son 

mari :
*— Tirez, ce sont de mauvais esprits. Tuez-les ! Voyez, 

ils sont sept, ils vous couchent en joue I Vous allez y 

passer.
Scheun obéit à sa femme, car lui aussi, déclara I il 

plus lard, a vu sept mauvais esprits, tous armés de fusils : 
mais comme sa femme et lui étaient /nédium, saint Augus­
tin les protégeail en atlachant des lit elles aux détentes 
des fusils qui les menaçaient. Il tira donc et blessa la 
femme. Tous les personnages disparurent en un clin d œi! 
Celle a flaire n eut aucune suite.

(Montignies-sur-Sambre)

Il dit donr à sa bonne amie :
— Je dois partir ! Prenez ce mouchoir, si vous vojez 

p.i^srr quelque chose, vous le lui jetterez.
I a jeune fille s assit sur le laïus et attendit patiem­

ment son retour Quelques instants plus lard, elle vil <>ppn 
raitre un < bien noir à l’air menaçant. Elle lui jeta le 
mouchoir ; I animal le prit entre scs dénis et disparut.

I r galant revint cl voulut l’embrasser La jeune fille 
séduite, le laissa faire. A un moment donné, elle vit entre 
1rs dénis du jeune homme, des bribes du mouchoir, nu is 
elle ne prit pas garde a ce signe. A l’heure du retour, 
l’.iinanl fut encore « commande >. Mais, relie fois, la 
jeune lillc dut partir avec lui. car I amour venait de la 
vouer pour toujours à Satan.
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X. - LE CHIEN DANS LA METEOROLOGIE
2>

XI. - LE CHIEN DANS L’ONIROMANCIE
(Her beu mont). Georges DELAW

avec

■. î
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En songe. voir un chien affection sincère (Liège. Huy). 

bonheur conjugal (Gelbrcssée) : un chien aboyant : suivez 
les conseils que I on vous donne (Waremme) . des chiens 

se battant : querelle à votre sujet (Chnslrr) , un chien à 

uo.s trousses : rixe (Gerpinm-s) ; un chien enragé : ennemi 

à vous garder (la Roche) ; un chien maigre , secourez voire 

ami malheureux (Mellel) : chasser un chien . vous serez 

aide dans vos entreprises (Hévillers).

Il y a environ soixante ans — soit vers 1840 — trois 
fillettes d’Herbeumont s’en allaient, par là. chercher des amponnes 
(framboises).

C’était, le matin — detail étrange — car la 
légende aime le clair de lune.

Elles avaient dépassé l’étang, et se dirigeaient vers le fond 
du val, quand des tourbillons de petits chiens sortirent du bois 
et les enveloppèrent de cercles extravagants.

Ils tournaient autour d’elles, « passant comme le vent 
et leur < sautant aux hottes >.

— Et gn'y avot ! én'y avot ! et rs bawinaient et is filaw? 
noient !

Il y en avait par mille et par mille, de toutes couleurs, des 
noirs, des rouges et surtout des blancs !

— Vraiment, vous avez vu cela ?
La fillette, qui est maintenant une bonne vieille au regard 

doux, répondit :

— J’ai souvent entendu parler des sorcires, des waros, des 
lumerètes et des arlequins ; je n’en ai jamais vu ; mais la Chasse- 
Babète, je puis dire que le je l’ai vue; oh 1... comme je vois cette 
poule là !

— Et alors ?
— Alors, nous avons quitté nos hottes, et nous avons pris 

nos jambes à notre cou — avec les petits chiens dans nos jupes ; 
ils nous ont poursuivis jusqu’au bas de la côte, mais ils n’ont 
pas dépassé la gouttelette. .

Et puis, autre chose, que les lignes du paysage ne suffisent 
pas à expliquer ; quelque chose d’incompréhensible et d’inquié­
tant : cette appellation de « Laide Côte > évoque bien la physio­
nomie grimaçante de ce carrefour solitaire de landes et de bois.

De ces deux mots, semble se dégager sa « laideur > roman­
tique, impressionnante comme un dessin de Gustave Doré.

Un ouvrier de Mozet travaillait dans une exploitation de 
terre plastique ; sa femme lui portait le dîner chaque jour. Il arriva 
qu’un jour, un troycu (un des deux ouvriers qui manœuvre le 
treuil à simple manivelle pour faire remonter des puits l'argile), 
dit à la femme de son ami :

— Vous allez retourner par tel chemin, n'est-ce pas ? Eh 
bien ! vous rencontrerez un grand chien noir. Mats n’ayez pas 
peur ’ C’est un ouvrier qui travaille avec moi I!

De fait, la bonne femme rencontra le chien, qui tourna 
quelques fois autour d'elle, sans lui faire aucun mal.

C est un indice de pluie ; si le chien tfralle le snl 

(Ciney) ; si le chien de berger grulle fiévreusement In terre 

(Ardenne); si le chien parait engourdi cl inquiet (Hêsbayc 

et Condroz) ; si le chien mange de l’herbe le matin (Huy) ; 

si le chien aboie peu (Waremme) ; si le chien refuse de la 

viande {Mons).

C’est un signe de vent : quand le chien de garde grnile 

la terre comme s’il voulait se creuser un terrier (Hesbayv, 

Condroz) : si le chien gratte le panas de son chenil (Mo h a. 

Nivelles) ; quand le chien se roule (Namur).

fleur de

Un jeune domestique de la ferme de Limay fréquentait à 
Mozet ; le soir, en s'en retournant, un chien l'attendait, et, 
force gambades, le conduisait jusqu’au fenil de la ferme où il lo­
geait ; u la fin, fatigué de telle compagnie, le jeune homme saisit 
une fourche pour tuer l’animal ; lorsqu'il voulut frapper, le chien 
avait disparu instantanément.
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\ll - II. CHIEN DANS LA THERAPEUTIQUE
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on faisait lécher

on couchait avec un chien

!
’ !

quatre lirtins. on dislillail. Dans un verre de décoction Je 

beloin» on rn mêlait une cuillerée avec la même quantité 
<I< sang d une que I on donnait au malade tous les matins 

(Wavre).
Pour guérir la phtisie, on mangeait tous les jours de­

là craissc de chien. (Ardenne). -
On imaginait guérir 1rs rhumatismes et la fiarûlysic 

en faisant couler sur le membre malade le sang d un chien 

qu’on venait de tuer (1 lainaut).

Pour guérir la jaunisse, on faisait uriner le malade 

sur un chanteau de pain que I on portail, à minuit son­
nant. à une croisée de chemins, le chien qui mangeait 
le chanteau, était sensé emporter I affection dont on voulait 

se débarrasser (Fisvnne. .lalhay. Le Reid, PoIIeur. Spn).
Pour guérir de la jaunisse, on faisait uriner le malade 

sur une tranche de pain blanc que I on faisait manger par 
un chien affamé tout exprès : si le chien gagnait la maladie, 

le patient riait sauve (Hesbaye).

On puisait de l’crm à la rivière, le vendredi, à trois 
heures (jour et heure auxquels trépassa Jésus Christ) et on 

la mélangeait à la poudre faite avec les excréments d un 
chien qui. pendant trois jours, avait été nourri exclusive 

ment avec des os de pigeon; on se procurait ainsi un excel­

lent remède contre la colique (Pays de I iège)

L’excrément de chien était considéré comme délersll. 

atténuant cl résolutif : on le prenait interh urcmrnl pour I es- 

quinnneie. la pleurésie et la colique ; on I appliquai! aussi 
cxtérieurenienl pour résoudre les tumeurs rl pour guérir In 

gale (Condruz).
Le lâchement du chien passait pour dclerger et adoucir 

les vieux ulcères des jambes et guérir merveilleusement des 

plaies où d autres remèdes avaient été inefficaces (Huy).
Pour soulager le rhumatisme. on enveloppait le mem 

brr malade d’une peau de chien (Petit I hier)
On préparait la peau du chien, et l’on rn confection­

nai! des gants que l’on croyait propre* pour «amollir el 

adoucir la peau des mains, et pour eu guérir les déman 

geaisons (Ardenne).

Pour guérir de I aslhinr.

< Brehème).
Le goutteux couchai! avec un chien pour que celui-ci 

prenne la goutte ou la fièvre et en mourra (Lessines. Liage).

On soulageait les gerçures du sein en se faisant tôlier 

par un chiol (I lainaul).

On conseillait, pour guérir la goulle. de coucher avec 

un chiol ; il mourrait cl emporterait le mal avec lui (I luy).

Pour le choléra. on faisait bouillir un gros chien de 

race vulgaire ; on laissait évaporer le consommé jusqu’à 
réduction «tu tiers . on broyail les os ; on mêlait cette poudre 

au liquide cl on badigeonnait le malade de la tête aux 

pieds (Liège).
A Laroche, pour le choléra, on buvait un pot de graisse 

de chien encore assez chaude pour cire liquide.

On appliquait un chiot ouvert vivant, tout chaud sur 

la tête pour les maladies du cerveau : sur le côté doulou­
reux dans la pleurésie (Condroz).

Pour guérir les engelures, on les frotte, chaque joui, 
avec de la graisse de chien. (Molia).

La graisse de chien passait pour vulnéraire, délersive 
et consolidante ; on I administrait intérieurement à ceux 

(pii étaient tombés de haut : on s’en servait aussi extérieu­
rement pour les douleurs de la goulle. pour la surdité el 

autres affections de I oreille, pour la gralclle el le prurit 
(Nnmur).

On considérait In salisr du chien comme un remède 
efficace contre les coupures ou plaies de toute autre nature 

(Hesbaye. Hoinaut).

Pour guérir une morsure de chien, 
la plaie par une chienne (Godarville).

Pour empêcher que les cheveux ne blanchissent jamais 

un se les lavait, trois jours de suite, avant de se coucher, 

avec du lait de chienne (Condroz).

Pour guérir de la manie, on dissolvait un cerveau de 
( bien dans une pointe de vin blnnc : au bout de vingt



343342

XIII - I E CHIEN DANS LE BLASON l’OI’l 'I.AIRE

rivaux

<
!

}

..... ï

J

XIV. - SAINT ROCII. SAINT HUBERT 

ET LE CHIEN

h

Icliins * 
c sobriquet

de leurs

S

-sur-Sambre sont appelés les

A bas lès Hêvurlîns 
Qui magnet des crèves tchîns

Les bonnes | 
appelés les fc/iins cLNeffi 
verbinle.

gens <L Nèfle, faubourg de Dînant, joui 

,,p. en raison de leur avarice pro-

:j

Les aborigènes de Herbeumont doivent à une aven 
turc de chasse I 
elfel, un jour, un 
à la place d un san

naturels de Libin sont surnommés 1rs ♦ 

»e de la rime entre L

Ceux de Holland crient à I adresse 
rie I Irrve :

leur sobriquet de « tchin-d rnaûleu ». En 
maladroit de ce village tua un chien 
glier.

Les habitants de Su Ire 
« kiés-d'Soubre ».

Lrs jeunes gens de Sainte-Cécile, d’un caractère très 
batailleur, étaient appelés bèssents. du mot bèsse, qui se 
dît dans la région, d’un mauvais chien.

Les indigènes de Baileux. en Haînaul. sont des 
• chiens ». en opposition à ceux de Bourlers. village voisin, 
surnommés les « citais », parce qu ils s'entendaient entre 

eux à l inslar de ces animaux.

Les autochtones de \ illers-le-Gambon sont blasonnés 
* lès Ichés d’Villé >. à cause de leur caractère querelleur. 
I ’n jour, un * k lié d’Villé ». passant par Sart-en-Fagne. 
— dont les habitants sont surnommes lapins pour leur 

timidité et leur bonasserie — aperçut une ménagère occupée 
à couper des choux dans son jardin II l'interpella et la 
complimenta sur scs beaux légumes puis ajouta « Quel 
dommage qu ils soient rongés par « les lapins ». Le court il 
de la bonne femme étant situé à la lisière d un bois, la 
villageoise ne comprit tout d abord pas I allusion méchante 
mais, par après, elle sentit la piqûre cl. déchaînée, se mil 
à crier : < A moi. Picard ! > Le « tché d’Villé » déguerpit 
lestement, car déjà plusieurs < lapins » accouraient pour 
lui faire payer chèrement sa raillerie.

I
uniquement pour la recher! I 
et le nom de la localité

Saint Roch. patron des fripiers (Mons). des moisson­
neurs (Namur). des paveurs (\ rrviers), à cause de son nom 
« rok ». est d’ordinaire représenté occompagné de son chien 
qui. quelquefois, porte un pain dans sa gueule : la légende 
rapporte que. pendant que le saint habitait le désert, son 
fidèle compagnon lui rapportait tous les jours un pain 

remis par une main inconnue.
C'est dans la chapelle la < Trésorerie » de l'église de 

Suint-Hubert, que I on garde la sainte ploie ayant appar­
tenu à l’apôtre des Ardennes. Cet ornement sacerdotal 
est un galon de soie blanche dont les extrémités sont om<-< s 
d'une riche dentelle terminée en franges, formant six glo­
bules de soie dorée : le dessin du tissu est très varié et. 
de distance en distance, d s’) môle un fil d’or qui orne 
le tissu dans toute sa largeur.

N



344 345

ou

I>1

I

Y

■ r

L
;

dispei
en draps blancs el nets.

Iraps n étaient pas blancs ;

parlîculi

aux

devait faire la même abstinence l'espace de trois jours, sans 

<|li il lût besoin de revenir à Saint-Hubert.

La personne taillée pouvait donner répit ou délai de 

quarante jours à toutes personnes mordues à sang par un 
chien enragé.

Pendant ce répit. In maladie ne faisait aucun progrès, 

mais avant l’expiration de ce terme, il fallait venir se faire 
tailler à Saint Hubert ou recourir de nouveau au répit de 

quarante jours, car seuls les aumôniers desservant la cha­
pelle de Saint-Hubert pouvaient donner le répit à vie. 

Du reste, les personnes taillées ne pouvaient le donner que 

pour quarante jours mais, neanmoins, elles avaient la 

faculté de le répéter de quarantaine en quarantaine.

On voyait des familles entières faire le métier de ce 

qu’on appelait < donner le répit ». Ce répit passait pour 
tenir la rage en échec jusqu'à ce qu'on ait gagne la ville 

de Saint-Hubert. Ces familles se croyaient ou se disaient 
parentes ou alliées de celle de saint Hubert. Aucune d elles, 

disait-on. ne mourrait de la rage. Quand une personne 

avait été mordue de quelque bêle enragée el que. par des 
empêchements légitimes, elle ne pouvait sitôt se rendre dans 

l'église de Saint-Hubert, elle devait sur-le-champ aller trou­
ver quelqu'un. qui eût clé taillé de la Sainte-Etole el lui 

demander le répit. On se mettait à genoux devant la per­

sonne qui avait été autrefois tailler, soit homme, soit 
femme, comme représentant le grand saint Hubert, el on lui 
demandait répit de la rage. Alors celle personne répondait, 

en faisant le signe de la croix sur le malade prosterne : 
< Allez, je vous donne cl vous accorde répit pour quarante 
jours, au nom de Dieu, de In sainte Vierge Marie el du 

glorieux saint Hubert. » Si la personne n était pas en âge 
ou en étal de demander le répit, le plus proche parent 
pouvait le demander en son nom. Ce répit ne durait que 
quarante jours. A moins qu’on ne le fil renouveler ou que 
l’on allât en personne à Saint Hubert Aux moines de 

ce lieu était réservé le privilège d’accorder tin répit de 

plusieurs années. Ce répit. dîMÎI-on. suspendait l’rlfrl de 
la rage. qui. sans cela, se manifestait dans les quarante

Une parcelle, la plus mince soit-elle, enlevée à la suinte 

élole et introduite dans l'incision laite au front d'une 

personne mordue par un chien enrage, était considérée 

comme un remède souverain, à la condition que la personne 

qui subissait celle operation appelée <• la taille ». observât 

soigneusement les dix prescriptions de la • neunainr t/o 

Saint Hubert ».

1° La personne qui était < taillée », devait se confesser 

et communier sous la conduite le bon avis d un sage et 

prudent confesseur qui pouvait en dispenser :

2e Elle devait coucher seule

bien toute vêtue lorsque les d

Elle devait boire dans un verre particulier, el ne 

devait point baisser sa tête pour boire aux fontaines ou 

rivières, sans cependant s'inquiéter, encore qu elle regar­

derait ou se verrait dans les rivières ou miroirs ;

4° Elle était libre de boire du vin rouge, clairet el 

anc mêlé avec de I eau. ou boire de I eau pure ;

5° Elle pouvait manger du pain blanc ou autre, de la 

chair d un porc male d'un an ou plus, des chapons ou 
poules aussi a un an ou plus, des poissons portant écailles, 

comme harengs, saurcts, carpes, etc.. . des œufs cuits durs: 

Iouïes ces choses devaient être mangées froides : le sel 

n était point défendu ;

6 Elle pouvait laver ses mains et se frotter le visage 

avec un linge frais ; l'usage était de ne pas faire sa barbe 
pendant les neuf jours ;

7 II ne fallait pus peigner ses cheveux pendant qua­

rante jours, la neuvainc y comprise :

S" Le dixième jour, il fallait fnirt. délier par un prâtre 
le bandeau qui maintenait la purce||c de |f, saMe 

sur lt Iront, le faire brûler el en jeter les cendres dans lu 

piscine ;

II fallait observer, tous les ans. la fête de Saint- 

luberl. qui se célébrait le troisième jour de novembre ;

Et si la personne recevait de quelques animaux 
enragés la blessure ou morsure qui allât jusqu'au sang, elle
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apercevait

on

(Nivelles).

XV. - LE CHIEN DANS LES JEUX POPULAIRES

Les Combats de chiens.

(Hervé.)

!

Grand saint Hubert
Qui est dans sa chapelle
Qui nous voit, qui nous appelle.
Grand chien.
Petit chien,
Passe ton chemin, 
Je ne te fois rien.

Saint Hubert glorieux ! 
Dieu le Fils fait l’amoureux. 
Trois choses il nous défend.

L’élu du serpent, 
Cette bête enragée

Qui ne peut pas plus nous oppresser 
Que les étoiles du ciel !

Ainsi soit-il !

A Godarville, lorsqu on 

récitait la prière suivante :

Monsieur saint Hubert
Qui est en sa chapelle, 
Qui m’appelle.

Qu’il veuille me garder de trois choses : 
Du tonnerre et de l’éclair
Et de la mauvaise bête courante (chien). 
Qu'elle ne puisse pas plus m’approcher 
Que la petite étoile du ciel.

un chien suspect,

Ce genre de sport cruel n’n pas joui en Wallonie de 

la meme faveur qu’en Angleterre, voire en France où il pa­

rait s être introduit à Paris, vers 1888, pour gagner Roubaix 

et se répandre à Montaleux. dépendance de Mouscron et 

aux Ballons, dépendance de Hcrseaux. localités de la Plan 

dre wallonne, où il était pratiqué en i8q.|. Ailleurs, nous 

n’en avons pus trouvé trace.

Los notes que nous avons découvertes dans un numéro 
de I « Illustration > de l’époque, permettent de situer l’ai 

mosphère ainsi que le cadre particuliers et les pérépéties de 

ces combats aussi inhumains que singuliers.

Grand saint Hubert,
Qui est dans sa chapelle. 
Qui nous voit, qui nous appelle»

Grand chien,
Petit chien, 
Passe ton chemin. 
Je ne te fais nen.

Bienheureux saint Hubert
Que le bon Dieu en fut fier
Contre trois choses me défend :
Du loup et du serpent,
Du mauvais chien enrage
Qu’il ne me puisse approcher
Plus que les étoiles du ciel

Bon saint Hubert qui siège en sa chapelle,
Qui nous hèle et qui nous nppelle.
Qu'il me garde du tonnerre,

De l’éclair,
Du mal de dents.
Du mauvais serpent,
Des chiens enragés,

Qu’ils ne puissent m’approcher.
Non plus que les étoiles du ciel

Et du Paradis. Amen.

(Hastogne, Ardenne).

Le champ clos, rapporte le chroniqueur, était installé dans 
la cour ou le jardin d’un cabaret d’apparence fort modeste, que 
rien ne désignait à l’attention du public, hormis un chapeau 
planté au-dessus de l’enseigne pour la circonstance. L’arène était 
au milieu de la cour et d’une simplicité extrême : un quadrilatère 
de cinq mètres de côté, formé par des tables et des planches. Les 
intéressés, c’est-à-dire les propriétaires des animaux engagés, fai-

jours qui suffisaient pour faire commodément le voyage.

Dans le Hirinaul. lorsque les enfants renc ouïraient 

un chien errant ils psalmodiaient :
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Concours de chiens de bergers.

dogue d’assez grande taille ; 
renfermant de la grenaille de 

adversaire on lui a imposé 
un bull-terrier remarquable

El si I autorité hypnotique du maître n’intervenait pas en temps 
opportun, le vainqueur pousserait la logique jusqu’à ses conséquen­
ces extrêmes, et il y aurait certainement mort de chien.

Mats de semblables excès n’arrivent jamais ou ils sont du 
moins très rares. Il n’en faut pas conclure cependant que les com­
battants sortent indemnes de ces luttes de gueules : le sang y 
coule et plus d’un brave en emporte des blessures qui l’estropient 
et lui méritent les invalides sous forme d’une niche où il termine 
ses jours dans les fonctions moins nobles, mais aussi plus paisibles, 
de simple chien de garde.

Ajoutons, pour conclure, que ces combats n’ont pas toujours 
lieu dans le cirque en miniature que nous venons de décrire ; très 
souvent — par crainte de la police qui n'est pas toujours tolérante 
— les amateurs de ce spectacle doivent se contenter d'une simple 
salle blanchie à la chaux et sur le plancher de laquelle on répand 
de la sciure de bois pour empêcher les combattants de glisscr.

Combais do citions et do hiniroaiix.

Dans les années j8So. les blaireaux pullulaient duiu 

le Condroz. Les paysans de lu contrée en raplurairnl vi­
vants en vue d<- lullrs en Ire chiens el blaireaux, que Ion 

organisai! à celle époque.

Chaque chien, secondé par son berger, avail à Faire 

franchir une prairie à un troupeau de moulons el par une 
piste semée d’obstacles, disposée en S. limitée latéralement 

par deux raies de charrue, d’ailleurs large de six mètres el 

langue de z|OO mètres. On proclàmail vainqueur de cel exer­

cice le chien qui avait mis le moins de temps à faire exé­

cuter correctement celle manœuvre à son troupeau. (Arden­

nes).

Il y a une quarantaine d années, on organisait dans la 

Hesbaye plus particulière ment, des concours de chiens ra- 

tiers. Dans une grande cage, dans laquelle on a va il lâché 

un ou deux rais, on introduisait un chien. I.c vainqueur 

était le concurrent qui avait mis le moins de temps pour 

mettre à mori le ou les rais en cages (Hesbaye, Huy. Spa).

salent galerie à l’intérieur de ce rempart . les simples spectateurs 
étaient groupés en pourtour à l’extérieur Là-bas. sous le hangar, 
deux graves personnages se tenaient près de la bascule c’étaient 
les pëseurs impartiaux et équitables. Car le poids de la bctc avait 
évidemment une importance considérable ici, tout comme celui du 
boxeur dans un match, et l’un compensait minutieusement par des 
surcharges proportionnelles les inégalités spécifiques des cham­

pions à quatre pattes.
Cette délicate operation terminée, poursuit le narrateur 

d'un combat, les rangs de la foule s'ouvrirent pour laisser passer 
les deux adversaires tenus au collier par leurs propriétaires res- 
pectifs. L'un des quadrupèdes est un 
il a le cou entouré d’une cravate 
plomb, parce que, plus lourd que son 
une surcharge graduée. L’autre est 
ment râblé.

Soulignons en passant que, la veille du combat, un ne don­
nait rien à manger aux combattants ; le jour même, on leur faisait 
avaler des œufs crus et on les frottait avec de l’alun pour les ren­
dre étiques, nerveux et féroces.

Le bull est français, le dogue est belge ; le tournoi est donc 
international, les enjeux alléchants, les paris nombreux, l’attention 
passionnée.

Chacun des cornacs a pris position à l'une des extrémités 
de l’arène, couché sur sa bétc qu’il retient avec peine, et de 
chaque côté de nombreux spectateurs font la haie.

— Etes-vous prêts ? crie le président de l’association, un 
■ oubaisien.

— Oui ! répondent les bestiaires.
— Allez !

Les deux chiens, l’œil mauvais, partent comme des flèches, 
avec un rugissement de fauve au fond du gosier. Mais ils ne se 
heurtent pas, comme on pourrait s’y attendre. Leur tactique est 
de se tourner. Mais chacun d’eux à la même pensée, les deux 
manœuvres se neutralisent presque toujours. Alors les combattants 
s’empoignent, se renversent, s’étreignent, se roulent avec des rau- 
quements féroces, jusqu’à ce que l’un soit parvenu à coiffer ( = su 
dit quand un chien saisit un Animal par les oreilles et le porte 
à terre) l’autre ou à le sous-coif fer ( = lui saisir In gorge à pleine 
gueule). Celui qui est ainsi tenu est déclaré vaincu, et aussitôt 
les propriétaires s’élancent pour séparer les combattants et empê­
cher les choses de tourner au tragique, ce qui n’est pas toujours 
commode.

Le dogue en champ clos ne dispose pas. en effet, du discer­
nement et de la modération réfléchie, et il ne saisit pas toujours 
exactement la différence qu’il y a entre le simulacre et la réalité.
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<r. Les voyageurs ici sont assaillis avec une incroyable impor­
tunité par les gens du village, qui viennent tendre la main et offrir 
de précipiter dans le gouffre écumant quelque malheureux animal. 
Au moment où nous arrivions, ce spectacle inhumain venait d’etre

I

5

postérieurs au Livre 
son lotir le pénible

« ... Deux de ces femmes, dit-il (i! s'agit de mendiantes) 
tenaient des chiens dans leurs bras et m’offraient de les jeter dans 
la cascade, l’une pour un franc, l’autre pour la moitié : sur mon 
refus, la première baissa son prix : huit sous, la seconde le mît 
à six. Les pauvres bêtes dont le supplice était ainsi mis ou rabais, 
grelottaient d’anxiété et me regardaient d’un oir suppliant Je 
compris leur prière muette et malgré la féroce insistance de leurs 
propriétaires, qui m’assuraient que ce plongeon n’offrait aucun 
danger, je ne consentis à leur donner le petit sou qu’elles récla­
maient, qu’à la condition expresse qu’elles mettraient immédiate­
ment leurs chiens en Liberté. Mais cela ne faisait pas l’affaire des 
gamins qui avaient compté sur ce spectacle pour leur propre amu­
sement Les chiens ayant été déposés à terre, le premier s’enfuit, 
toutes jambes, l’autre ayant eu l’imprudence de rester auprès de 
sa maîtresse, un gamin l'empoigna par la nuque et, malgré ses 
cris et ceux de la femme, le lança dans l’écume de la cascade. 
J'eus un serrement de cœur : je crus la malheureuse bête broyée 
et noyée ; mais, en moins d’une minute, je la vis apparaître de 
l’autre côté du gouffre, poussé rapidement par le courant qui alla 
l’échouer doucement sur les cailloux de la grève. Elle éternua deux 
ou trois fois, se secoua et prit au galop le chemin de sa demeure >.

Les chiens de la Cascade de Coo.

Dans son Guide du voyageur en Ardennes, Jérôme 

Pimpumiaux raconte son excursion dans les Fagnes. la 

Warche et l Amblèye en septembre 1855. el narre celle 

scène qu’il si|ue à la Cascade de Coo :

Le dimanche, dans un clos voisin de sa maison à Fraiture, 

garde Sorlin combinait ces joutes.
Un tonneau renversé faisait office de taisonnière. Le blaireau 

se retranchait au fond. Un ou plusieurs chiens s’avançaient, atta­
quaient la bête, tandis que tous les rustres conviés suivaient anxieu­
sement les péripéties du duel. Les coups de dents dont le blaireau 
harponne les cabots sont terribles, entraînant parfois pour le chien 
la perte d’un membre. Un jour, un c taisson > mit successivement 
hors de combat trois mâtins, sur quoi Sarlin lui en envoya à la 
fois trois autres. Après un assaut qui dura plusieurs minutes, les 
aboyeurs parvinrent à étrangler le défenseur de la futaille.

Ces tournois qui se tenaient assez régulièrement, rendirent 
le père Sarlin célèbre dans le Condroz. Les villageois venaient de 
cinq lieues à lu ronde pour assister à ces c bluiromachies ».

Souvent un terrien, maître d’un chien dont l’arrogante répu­
tation éloignait les rôdeurs de la métairie, s’amenait à Fraiture, 
avec son meilleur, pariant qu’en un tour de gueule il enverrait 
le raisson dans l’autre monde. Les paris s’engageaient et tout en 
faisant sa mise on sablait les roquilles de pèkèt. Le campagnard 
affirmait que son auxiliaire était la terreur des sangliers ; certes, 
il ne reculerait pas devant un malheureux blaireau. Hélas ! plus 
d’un de ces hargneux seigneurs de la niche s’en retourna fort mal 
en point ou ne retourna pas du tout. Les gagnants se gaussaient 
alors du fanfaron étranger. Que de fois le propriétaire du chien 
défunt, l'esprit surexcité par les nombreuses libations, furieux 
d’être débarrassé d’un aussi précieux gardien, prétendait qu’il avait 
été victime d’un mauvais tour ! Une querelle s’amorçait, on en 
venait aux mains et une rixe en règle terminait la séance.

« Ces sortes d'exhibitions plaisaient à la population qui re­
cherchait les blaireaux en tous lieux. »

George La port. clans « La 
ainsi ces « blairomacliies » d il > a

donné à deux étrangers, au détriment d’un petit chien, qui était 
là saignant et grelottant ou soleil ; il appartenait à une vieille 
femme, et nous admirions l’air de triste résignation avec lequel 
ce pauvre être souffreteux était venu, l’épreuve passée, se coucher 
aux pieds de sa barbare maîtresse, et les reproches suppliants que 
son œil craintif semblait lui faire. Inaccessible à la pitié, la vieille 
proposa de lui faire recommencer le saut périlleux auquel il paraît 
habitué, mais où il restera infailliblement quelque jour. Je lui 
reprochai assez rudement sa cruauté :

— Que voulez-vous, mon bon monsieur ? me dit-elle. C’est 
mon gagne pain.

A un tel argument, je ne trouvai pas de meilleure réponse 
à faire que de lui donner une pièce de monnaie en payement du 
spectacle refusé ! »

Nous nous demandons si le plus cruel, n était pas ce­

lui qui donnait de I argent pour jouir d un spectacle qui* 

la misère lui offrait pour être soulagée.

Dans ses < Ruines el Paysages 

de Pimpurnîaux, Eugène Gens relate à 

spectacle qu il vit à la Cascade de Coo

4
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, ne tentions 
une des plus

■; nivel- 
inoins en 

, nappai*'

Il | 
il' I

j

Dans 
le chien 
§er sous si

| histoire de 
a parfois 
-.i Ion ce.

*^.i, la locution proverbiale et 
i naïfs et au rythme musical si 

ns un fait historique qui ne 
en ef- 
appelé

de Nivelles, de par une pro-

disparaître à mesure que ce jacquemart semblait les appeler 
avec son marteau, on disait d une personne qui se dérobait 
à son appel, quelle était comme les heures de Djean. l e 
populaire qui abrège volontiers les termes, même aux dé­
pens du sens, supprima les heures, en attribuant le rôle qui 
leur appartenait à Djean el cela d'autant plus que les faits 
et gestes du sire rie Nivelles étaient à ce moment connus 
par le dicton qui courait le pays roman de Nivelles.

nos villes ou bourgs de Wallonie, 

tenu un rôle que nous ne pouvons pas-

( r chien • si trop

de le situer exactement 
charmantes villes ou *• ~------On s’est demandé s’il existe un rapport entre le jaque­
mart « Jean de Nivelles » et le chien lameux < t/ui s enfin! 
quand on rappelle > d’une part el le héros de la chanson 

populaire et du dicton français, d autre part.
/\ la question posée, tous les érudits ont répondu né­

gativement el dans le numéro spécial consacré à Nivelles, 
par le ^olLlore Brabançon, en 1929. M. Charles Gheude 

épouse leur thèse.
Du reste, sans doute aucun 

]n chanson aux couplets si ___
franc puisent leur origine dans un fait historique qui 
relève pas de la cité des < A clots >. En l’occurrence, 
fet. il s agit du fils aîné de Jean II de Montmorency, 
Jean de Montmorency et sire ? . ” 

prîété qu’il tenait de sa mère.
Lors de la < Ligue du Bien Public ». en 1454- ‘e 

entra dans le parti du Comte Charoiais cl porta les armes 
contre Louis XI. Somme de rentrer dans le devoir et de ser­
vir le Roy. il sc serait enfui et son père l’aurait honni et 

luiilé de < chien ».II ny a donc aucune corrélation entre ce Jean de Ni- 

velles, ne vers 1422 eh mort en 1477, el !e jaquemart 
lois dont l’origine se situe sinon en 146c) tout au i— 
>525. el clo.,1 l'appellation . Jean de Nivelles 
du moins officiellement qu’en 1613.

Comme < l'homme rie civile baptisé Djean dès 
-riRine déjà, frappait sur la cloche de l’horloge. les heures 

r< présentées par des statues qui ne se montraient que PPur

Lu garde d'honneur de sainte Rolande.

La légende locale a gardé, louchant la vénération 
vouée ?i suinte Rolande, le souvenir d’un épisode auquel 
on rattache aussi l'origine d une des traditions du pèleri­
nage.

lin berger de la ferme de Villers-Potcrle surpris par 
un orage se réfugia avec ses chiens de garde dans une des 
nombreuses chapelles érigées au culte de la sainte.

Comme le berger s ennuyait en ce lieu, l'esprit malin 
lui suggéra de placer pour se divertir un des quadrupèdes 
sur l’autel, après avoir imité les gestes du prêtre à l’offer­
toire.

Au moment où le chien, couché de tout son long, bat­
tait joyeusement le Inbcrmirlr de sa queue, des mains mys­
térieuses armées de gaules, émergèrent de la muraille. A 
leurs aspect, ranimai hurla tellement que les vitres de la 
chapelle en tremblèrent.

Le berger épouvanté, voulut fuir, mais par un éton­
nant prodige, il ne put détacher ses pieds du sol. Les mains 
vengeresses s’abattirent sur lui. et lui firent de cruelles bles­
sures d’où le sang s’échappa en abondance. Tout meurtri, 
le profanateur tomba devant l’autel, implorant le pardon 
de sa faute, qu’il promit de racheter en couchant pendant 
sept ans sur une échelle.

La légende ne dit pas si le vœu fut consommé, mais 
elle affirme que. pour expier le sacrilège perpétré par leur 
aïeul, toutes les générations issues du berger. qui eut une

Le Chien de fean de Nivelles.

célèbre pour que nous 
I dans l'histoire de l’i

il les de Wallonie.

le chien lameux « (fui senfuil 

part cl
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XVII. - LE CHIEN DANS L’ENIGME POPULAIRE

Le Chien Roux.il

i*

I
I

1
J » h

I eau

Dînez v' vossc linwe ns tchins ? est In question que l'on pose 
pour savoir si l'interlocuteur est à quia, s’il renonce à trouver la 
réponse demandée.

Elle signifie : < Votre langue vous est-elle inutile, renoncez- 
vous à vous en servir, n'est-elle plus bonne que pour le repas des 
chiens ? (Liège)

Pourquoi est-ce qu'un chien tourne trois tours avant qu’il 
ne se couche ?

— Parce qu’il ne sait uù est le chevet ni les pieds de son 
lit (Liège)

Le Chien des Grottes de Freyr.
Vers 1820. un petit chien de chasse s’étant mis à la pour 

percée et laissait passer le jour. C’était par cette étroite ouver­
ture que plusieurs jeunes gens étaient descendus nu moyen de cor­
des, et étaient allés chercher un refuge contre In circonscription 
de l’Empire.

Vers 1820. un petit chien de chasse s’étant mis à la pour­
suite d’un renard, entra dans un terrier. On entendit un bruit sourd, 
inconnu, mystérieux. C’était le chien qui s’était perdu dans les 
profondeurs de la terre, où l’écho de sa voix retentissait d’une 
manière étrange. On élargit le terrier, on ouvrit une tranchée, et 
l’on découvrit de belles et longues galeries où l’on trouva les ves­
tiges des cérémonies d’un culte païen, que l’on supposa être celui 
de la Freya Scandinave, déesse de l’amour et de la liberté.

jour, on signala I arrivée du Prince. Ses 
au quai J Avroy, près de la chapelle

« multitude «lenfanls aussi innombrable que les étoiles du 
ciel » devront, jusqu’à complète extinction de la race, ac­
compagner partout où il- seront portés, les restes de la 

bienheureuse.
C’est eu mémoire de ce

val. tenant chacun un
châsse durant tout le cours

du Paradis. Sa voilure, traînée à bras, était entourée d’une 
foule immense, d où s échappaient les cris de :

— E I cwe ! Hcrtchiz-I’è Moùse. li rossé Ichin ! (A 
’ I rainez le dans la Meuse, le chien roux !)

En ledise paroissiale de Sainl-Vilh. une pierre lumu- 
laire orne le mur du chœur : elle représenle un chevalier 
fervestre el priant agenouillé sur son Fidèle lévrier. On af­
firme que-cette effigie est celle cl un personnage qui jadis 
acheta le district entier pour deux chiens de chasse. On ne 
fait plus de semblables marches aujourd hui.

XVIII. LE CHIEN DANS LA Fl «O RE WALLONNE

Le mol ichin ( = chien) entre dans une foule de noms 
de plantes de noire flore. Comme il s en faut que toutes 
ces dénominations présentent un sens clair et qu il y ail des 
rapports évidents entre le signe el la chose signifiée, nous 
avons cherche à expliquer ces rapports et à identifier le 
nom et l’objet et à deviner le sens des noms obscurs.

C est ainsi que dénommaient les Liégeois, leur prince- 
évêque, César-Constantin Hoensbroeclc, élu en 1784.

C était le 15 août 1789. date dus signes avant-coureurs 
de la Révolution liégeoise : des rassemblements tumultueux 
s étaient formes. Le 17. la cocarde rouge el jaune aux cou­
leurs de la ville, était portée ostensiblement par les mani­
festants. Le 18. les deux bourgmestres. Ghaye cl de Vil 
lenfagne de Surine, étaient expulsés de l’Hôtel de Ville el 
le peuple voulait appeler Cheslrel el Fabry à celle magis­
trature. I ^nc députation de la nouvelle régence était en­
voyée au château du Seraing. résidence d’été des princcs- 
uvêques, pour engager HoensbroecL â revenir à Liège 
el donner son adhésion à l’acte du la régénérescence natio­
nale.

A In fin du ji 
chevaux furent dételés

fait que deux officiers à chu- 
fanion à banderolles. escortent la 

de la procession.

(Cerpinncs)
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fleurs jaunes radiées qui rappellent

!

pl Antennaire dioïque ; antennaria
bulbes palmés figurent les testi-

m. pl. Orchis male ; orchis mascula L.

agropyrum re-

è

1
I.

i

l’on en

sa racine est un bulbe d’un goût amer

scs racines étaient autrefois vantées

n. f. Crunson ; cochlearia officinalis L

m. Aconit uapel ; aconitum napellus L

A-d'tchin, nom masculin. Muscari chevelu ; muscari comosum 
Mill (Vierset-Barse).

Ainsi appelé parce que 
et désagréable.

Brokètc-di-tchin. n fém. Arum vulgaire : arum maculatum L. 

(Couthuin).
Ainsi appelé pour ses fleurs qui forment par leur réunion 

un spadice porté sur une hampe radicale et entouré d'une apathe 
membraneuse qui figure la verge d’un chien.

Bwès-dtchin, n masr. Erable champêtre ; acer campestris L. 
(Marche).

Ainsi appelé parce qu’il est dur et doué d’une grande ténacité
Pour les mêmes raisons, on dénomme aussi bwès-d* tchin, le 

nerprum bourdaine, rhamnus frangula L (Couthuin) et le fusain 
d’Europe, evonymus curopaeus L (Waret-l’Evêque).

Cnbu-d’tchin, n. ni. Mercuriale annuelle ; mercurialis annua 
L (Jambes).

Ainsi appelé parce que c'est une mauvaise herbe à odeur 
désagréable dont les chiens peuvent seuls faire leurs délices.

Camatnèie-di-tchin, n. f. Anthémide cotule ; anthémis cotula 
L. (Tihange).

Ainsi appelée pour son odeur forte et repoussante qui In 
fait rejeter des bestiaux et qui ne pourrait plaire qu’à des chiens.

Chèrfouy-dê-tchin, n m. Ethuse ; pctitc-cigue ; aethusa cy- 
napium L. (Moha).

Ainsi appelée pour la forme de ses feuilles et le mépris que 
fait

Cièriouy-di-tchin, n. m. Ethuse petitc-ciguc ; aethusa cyno- 
pium L (Gelbrcsséc).

Ainsi appelé parce que ses 
tout au plus bonne pour les chiens.

Coyons-d'tchin, n
(Moha).

Ainsi appelé parce que les bulbes palmés figurent les testi­
cules d’un chien.

Dmts-d'ichins, n. m. pl. Chiendent officinal ; 
pens P .B. (Hesbuye, Condroz).

Ainsi appelé à cause de certaines griffes qui croisent sur 
sa racine et qui ressemblent à des dents de chien.

Dint-d tchin, n. m. Renoncule rampante; ranunculus repens 
L (Beho).

Ainsi appelée parce que cette plante est aussi difficile à 
extirper que le chiendent.

Frununt-d'fchin, n. m. Chiendent des chiens ; agropyrum ca- 
ninum Beaux (Loyers).

Ainsi appelé n cause de l'habitude qu’ont les chiens de se 
purger avec cette plante.

Grognon-d’ tchin, n m. Muflier ù grandes fleurs. — Antirr- 
hmum majus L (Moha).

Ainsi appelé parce que son fruit a la figure d’une tête de 
chien.

Gros-dints-d' tchin, n. m. Fromcntal ; arrhenaterum cl obus M. 
et R. (Huy).

Ainsi appelée pour ses racines rampantes et fibreuses dont 
certaines griffes rappellent de grosses dents de chien.

Linwo-di-tchin, n. f. Plantain lancéolé ; plantage lanceolata 
L (Erpent).

Ainsi appelé parce que les feuilles ont la figure de la langue 
d’un chien.

Linwe-di-tchin, n f. Cynoglossc officinale ; cynoglossum of­
ficinale L (Rivière).

Ainsi appelée parce que ses feuilles ont la figure de la lan­
gue d’un chien.

Marguèrite-di- tchin, n. f. Tnule aunée ; inula helenium L 
(Beez).

Ainsi appelée pour ses 
celles de la marguerite et parce qu’elle exhale pendant les chaleurs 
et quand on In froisse une odeur forte et peu agréable qui ne peut 
plaire qu’aux chiens.

Mostnude-di-tchin,
(Andenne).

Ainsi appelé parce que râpé et pressé, il s’en dégage une 
odeur violente que forme une essence sulfurée analugue à l’essence 
de moutarde et qui irrite les yeux.

Ouys-di-tchin, n. m.
dioica Gaertn (Wierde).

Ainsi appelée pour ses fleurs blanches ou légèrement pur­
purines qui figurent des yeux de chien.

Poria-d'tchin, n. ni. Asphodèle ranieux ; nsphodelus ramosus 
L (Huy).

Ainsi appelée parce que cette plante vénéneuse a la racine 
à tubercules allongés et fasciculés, la lige à feuilles uniformes qui 
rappellent le poireau.

Pwèzon-d'tchin, n.
(Villers-le-Buuillet).

Ainsi appelé parce que cette plante est 1res toxique et sus­
ceptible d’empoisonner un chien.

Ronhc-di-tchin, n. f. Rosier des chiens ; rosa camnu L (Saint- 

Georges).
Ainsi appelé parce que 

contre la rage.
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berlainemobile qui sert à immobiliser

dans la cage de mine (Liège).

: un jeu de palet, les deux lignes 

I aux 2 extrémités. la ligne ap- 
lançait les palets (Namur).

m. Rosier des chiens ; rosa canina L (Hes-

XIX. - LE CHIEN
DANS LE VOCABULAIRE WALLON

Rôzi-d'tchin. n.
baye. Condroz).

Ainsi appelé parce que scs racines ont été jadis considérées 
comme un remède contre la rage.

Salade-di-tchin, n. f. Chiendent officinal ; agropyrum repens 
P. B. (Hemptinne).

Ainsi appelé parce que les chiens sc sentant malades en man­
gent les feuilles qui les purgent et les guérissent.

burale-di-tchin, n. f. Oseille sauvage ; rumex 
(Liège).

Ainsi appelée parce qu’elle est très âcre et très amère.
Tchin-tchin, n. m Fruit de l'airelle ponctuée ; vaccinium 

vitis-idaea L (Stavelot, Malmédy).
Ainsi appelé par redoublement enfantin pour frombâhe-du- 

tchin («= myrtille de chien).
Tchinlèye, n. f. Colchique d’automne ; eulchicum autumnalc 

L (Trois Ponts).
Ainsi appelée parce qu’il s’élève de ses feuilles et immédia­

tement de lu lacine. trois ou quatre tuyaux qui s’évanouissent ou 
s’évasent vers Je haut en six parties et font penser à une chiennéc 
( = tchin’lêye).

Viyoîète-di-tchin, 
(Liège).

Ainsi appelée parce qu’elle n’a pas d’odeur.

ccs mois des onomn-

n. f. Violette de chien ; viola canina L

4- Avare, ladre (Namur)

5. Sorte de sergent à I usage du tonnelier (Ciney).

6- Brosse des blanchisseuses, ainsi appelée 

<|U elle était Faite de racines de chiendent (Huy).

A Mon s. on appelait kié le Fer pial qui faisait partie 
du métier à lisser.

Dans le Rorinage. on dénommait Iché une sorte de 

< hariot ou de brouette donl on sc servait dans les mines.

Dans le Centre, li tcliî n esl une épargne cachée.

La chienne s'appelle :

Lrhe. I chêne. I ch inc. ine mère di tchin (Liège), niche. 

Ichine. liche (Namur). lèche (Huy. Jodoignc). niche (Ar­

dennes. Mons), lichc (Nivelles. Mons. 1 ournai).

Etymologie : lèhe. liche. niche, de l’ancien Irançais 

leisse. lische. peut être du latin lycisca. altéré en Jiscti. 

comme le propose Jean I Inusl.

Le chiot esl appelé à Liège :
lèli'rê, chiot mâle :

lèh’rrle. chiot femelle.

Elym. : radical lèhe.

Dans le langage des enfants, le chien esl dénommé :

Tain (Liège), télé (Namur). tété, tcléye (Mons). wn- 

wawe (Huy).
Etymologie : II laul voir dans 

lopées imitant les aboiements du chien.

Dans ce vocabulaire relatif au chien, il convient de 

mentionner encore quelques noms, des adjectifs. cl cjuel 

(pies verbes et des expressions familières.

Le chien mâle ne se dénomme pas seulement à Liège, 

un mâye-di-tchin (mâle de chien) mais encore go. substan­

tif masculin, de l'ancien français gou. même sens.
La chienne en chaleur esl appelée, n Glons. brode. 

ubstanlif féminin de l’ancien français brode. derrière.

Munâl adjectif et substantif (Liège). Qui n’a qu’une 

oreille (du franç. monaul, même sens).

Malais . subst. nuise. (LiètJ<). Qui n a qu une oreille 

(de Malchus à qui saint Pierre coupa une oreille).

Le chien est appelé :

Tchin (Liège, Huy, Namur), tchèque (Hesbaye). tché 
(Jodoigne), Ichi (Nivelles), tché, Ichiye (Borinage), Iché, 

kin. Lié, kien. (Mans), lien (Tournai), tchî-n (Centre).

Elym du latin canem.

Par analogie, le mol tchin s’applique :

1. Chien de fusil (Liège. Namur. Huy).

2. Pièce mobile qui sert à immobiliser une 
sur le rail ou «

5- Mégot (Namur) ;

perpendiculaires qui bornaient 
pelée pwèle sur laquelle on
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iqucl on a coupé

la

en

pour : se co-
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se

!

inlr. (Centre). Flairer,

propre- 
prend 

lé-

|

a mur). (Rad.

oreille

plongeant
l avec les

h •

parlan I du

se dit

(I < afu, on riiûra Ichin, 
on môssî Ichin. on rèrt- 

on fiera ni Ichin. on

parlant du chien. se dit 
(Liège), ècou’î (Huy).. èlièiucr (N 
kèwe, du latin caucla. queue).

Le mol cliien n'intervienl pas beaucoup dans la dé­
nomination des lieux-dits de Wallonie. Pour notre part, 
nous n’avons relevé que quelques cas.

Il s’agit tout d'abord de Noir-Chien. hameau du vil­
lage d’Orel. situé dans un charmant vallon, sur la route 
de Bouillon à Frairr et de Bicsmes à Agimonl. a six kilo­
mètres au nord de Florennes el d'une dépendance de Nn- 
linnes. En l’occurrence, nous confccturons même que Ir 
mol c/iien n’est pour rien dans ce nom de lieu, et que nous 
sommes en présence dune iilléralion ou d um- traduction

: faire des niches, des

On peut se demander pourquoi le mol chien est de­
venu une insulte ?

C est en effet un terme de mépris exprimant 
ment des sentiments bas et méprisables mais qui se 

avec un sens injurieux quelconque, le plus souvent indé

Marcus', subst. niasc. (Liège). Qui na t|ii une 
(altération du précédent).

ClahâtI, subst. masc. (Liège) < bien qui aboie mal a 
propos. (De l’allemand Idaeffcn. bavarder, faire du bruit).

Cou'è, subst masc. (Liège). Chien auquel on a coupé 

la queue.
/ nupe. 

queue.
Tchini. subst. masc. (I iègr). Chenil
Syn. houbèfe. frô-d’ichin (Liège), garène. cabone ou 

rayute de Ichin (Centre).
Tchin'lâye, subst. fém. (Liège). Chîennce.
Cu-d'lchîn, subst masc. (iNarniir). Veillote.
Tchinler, Ichin'ter, v. inlr. (Liège). Folâtrer grossière­

ment.
Soup'ter, 

chien.
Lacer, en

Ecorner 
cowe. cawc,

Bagni à la Ichin, c'est à Namur, nager en | 
alternativement les bras comme les chiens font 
pâlies.

Fé l'ichin (Namur), se dit pour 
farces.

Fé on Ichin (Esneux, Sprimont), 
User pour acheter à boire.

A Liège, on • 
d’pourcê et. à VilL

Stron-d’kin, 
inun. Cypsel

dit. dans le même sens, mêle â pîd 
lers-Sainle-Gertrudc. /é ne pale.

subst. masc. (Lcssines). Martinel corn­
us apus L.

subst. masc. (Liège). Chien ai

termine ; on dit. à Liège, on Ichin 
on havetrv h hin, in at'âre Ichin, 
lihiii. on (à Ichin. on malâde Ichin. 
lêd Ichin.

Il désigne aussi une personne Iracassière, hargneuse, 
fatiguante par scs plaintes ou scs exigences : rosi on gri 
qnen Ichin, on uîreû Ichin. on uî Ichin qui n'èst jamês con­
tint. on soyanl Ichin. on ticslou Ichin, (Liège).

Il dénomme encore un avare, une personne qui lésine : 
c'èsl on Ichin ; ou bien une personne maltrailéc el réduite 
à une sorte de domesticité honteuse ■ c'èsl l'ichin dèl mn 
hone : ou bien encore une personne bassement servile : 
c'èsl l'ichin dè rnayeûr. (province de Liège, Hesbnye cl 
Condroz).

I . expression de comparaison corne on Ichin signifie 
beaucoup, extrêmement, jusqu à un fâcheux excès ; rriri- 
lâde corne on Ichin. sô corne on Ichin. uiker, mort, riçure, 
halo, roier. Irait. si sàuer. hoûter corne on ichin (Liège,. 
I lesbaye. Condroz).

L'expression di Ichin précédée d’un substantif, se dit 
pour exprimer un excès en mal. un caractère détestable 
dans un genre quelconque : on mèsli d’ichin. in onmuûr di 
Ichin, inc rèye di Ichin. ine sôlêye di Ichin, inc Ichilchô- 
drèye di Ichin, ine sope di Ichin, ine fin d Ichin, (Liège).
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XXL - LE CHIEN
DANS LE LANGAGE PROVERBIAL

il

I

Il est certain que le chien a souvent inspire noire lan­

gue proverbiale. Parmi les sentences populaires que nous 

avons recueillies, nous n'avons pas fait un choix des plus 

originales el des plus caractéristiques car nous reproduisons 

telles quelles celles qui nous sont tombées sous lu main. 

Sans doute tous ces proverbes ne sont pas egalement bons, 

il en est peut-être qui n’ont même aucune espèce de vertu 

mais ils ne détonneront pas dans notre laconique code de 

philosophie où ils n ambitionnent de figurer que comme par 

ironie et à la seule fin de nous faire sourire.

de Noirchain. comme il 

dont l'étymologie est tout

su* ».

A. LIEGE

Qui m'inmc, inme mi tchin — Brère corne in-avcûlc qu’a 
pièrdou s’ tchin — Inte tchin èt Icûp — Lès tchins sont todis 
tchèrdjis d’pouccs — Esse li tchin â grand golé — Lès ncûrs 
tchins corèt ossi vite qui lès blancs — I n’a rin d’parèy qu'on lcd 
tchin po bm hawer — Il est dè payis wice qui lès tchins hawèt 
plo d’zo l’cowe ou pol cou — Esse dcûs tchins so 'ne ohê — I 
n’sârcùt d’copler ou d’cower dcûs tchins — Tchin qui hawe ni 
hagne nin — I brêt corne li tchin d’vant d’avu J'côp — Tronler 
corne on tchin qui tchèye — Tchin arcdjî hagne tos costês — Bâte 
li tchin d’vant l'iiyon — I fât hoûler avou lès leûps èt hawer 
avou lès tchins — Potchc so m’tchin qu’in-ôte n’î vassc — Divins 
lès-ârmâs dès tel lins un n’trouve nin sovint dès crosses — Fé on 
mèstî d'tchin — Qui vout avu dès djôncs tchins qu’i lès-aclivc — 
Toûrner â tchin — Esse corne on tchin d’vins on djeû d*bèyes — 
OLtunt d’èsse hagni d’on go qu’d'ine Jchc — Si t’as potchi houtc 
dè tchin, potche pur hou te dèl cowc — C'èst corne on tchin qui 
hawe après tôt l'munde — Qwand on tchin hawe, is hawêt tos
— Lès tchins ont lapé lès broûlis — I s’î étind corne Pitchou 
fève ûs tchins — Viker corne on tchin — Li ci qui vout nèyi ou 
touwer s’tchin, dit qu’il èst-arèdji — Qwand on vout nèyî s’tchin. 
on dit qu'il a l'hôpe — On sètche al vûde âtoû d’on tchin qui 
n’a nin dès poyèdjes — Halof-èn ha lof corne lès Flaminds, A d’mèy- 
comc on tond lès tchins — On n'tap’reût nin on tchin A l’ouhe
— Quarèle di tchins, is s’racomôdèt al sope — Qwand on vout 
batc nn tchin. on troûve todis un baston — Nos tchins n’tchèssèt 
nin èssônne — C’èst l’tchin-leûp — Esse corne li tchin qui s’tronle
— Fc ’ne mène corne on tchin qui tchèye dès bloukes — On 
l’a loumé d'tos lès nos d’tchin û pus qu’fidèle. Ele sipôs'reut 
□n tchin avou on tchapê — Volà ’ne bêle copc po l'ètèr’mint d'on 
tchin — On tchin louke bin in-èvèque cl gucûyc — Çoula n’vfit 
nin lès qwate fiérs d’on tchin — Lèyi djûser lès djins èt hower 
Is tchins — Tourner â djeû corne Calilicc à tchin — Tchin qu’est 
mwert ni hagne pus — Tchin rrèvé nihawepus — Diner in-ohê 
à on tchin après l’a vu batou— Li ci qui siève li tchin a todis lès- 
ohes — Mès parints (ou lès cuzins, ou lès wèzins) n’sont nin dès 
tchins — Diner s’pârt as tchins — Fé l’pârt de tchin — Dji v'frè 
tourner vosse pérc poun tchin — Riprinde dès poyèdjes dè tchin
— Enn'aveût corne dès poyèdjes so on tchin — 11 èst-onièsse corne 
li tchin Godfi qui d’pihîvc lès rosses n feu. — Vât mi èsse li 
bièrdjî qui l’tchin — Qui vint d'tchin hawe — Totcs les pouces 
sont r'moussèyes r mmme tchin — Tôt habitant lès tchins. on 
atrape dès pouces — C’èst sint-Roch èt s’tchin — Trêti comc on 
tchin — Ovrer corne on tchin d’claw’H — Quand on vout batc on 
tchin on troûve bin ine corihc — On troûve Lodis ’ne vèdjc (ou 
on burdun) qwand on vout bâte on tchin 1 va tourner dèl sope

en existe un près de Mous, et 

simplement non/icîiis « man-
< habitation de Nordico ». diminutif de Nor-bcrt.

I ne autre appellation est appliquée par le populaire 

de Spa au bois qui s'étend sur la droite de I allée de Raic- 

kcm. occupant tout le mamelon compris dans le coude du 

Wayai à Marteau el dénomme Bois de Chiencul. Pour 

ne pas scandaliser < les bobelins et 1rs bobclincs ». on a 

d’ailleurs appelé Promenade des Anglais. I avenue fores­

tière qu'on y a tracée.
II y a aussi la Chienneteno. dépendance de Chimay : 

C/itensIrée ou Chinstrée, à Liège ; du latin strata, chaus­

sée ; à Huy. le chemin des Tchuiisses. du radical wallon 

tchin. el qui serait la « cliiennerie ».
On relève encore Chienruo. à Huy. Jupille el Lier- 

neux ; Marais-mon-Chien, à Rebaix : Pré aux Chiens, à 

Cliimay ; lu Roche du Chien, à Waulsort ; rue des Chiens 

à Huy et à 1 lensies ; ruelle des Chiens, à Huy ; Rouæ-dès- 

Ichègnes. à Xhendrrmael ; Rou»e dès-lcluns. à Olhée : 

I rou du-Chien. à Avennes. Ciplel, Louveigné. Sprimonl ; 
Tclu n qui piche. à Morlanwclz : El Pont brin d tchi-n. 

H o u de n g- A i m e r i e s.
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B. NAMUR

Il a on tchin qui tchtt dès caurs — I n'a nin on tchin qui 
tchît dès caurs — On n'vwèt qu’li èt lès tchins dins lès reùwes
— Si r’wêti corne dès tchins d’fayance — S’il est mwê qu’il agne 
dins s’keùwe corne fait nosse tchin — I n'mougne nin pus qu’on 
vî tchin — C’èst-on-aradji tchin — Il est fait comc on tchin qu'èva 
l’tièsse neùwe — On tchin crevé ni agne pus — Où c’qu’i gn-a dès 
tchins qui aw’nut insi, ci n’èst nin po rin — A sèt-cûres pa d’zo 
Hune où lès tchins aw’nut avou leu eu — Quand on tchin pichc, 
l’ôtc piche ossi — I gn-a vosse tchin qui pèle — C’èst-on tchin 
d’eouro qui awe — C'èst-on bon tchin s'î v'Ieuve agni — C’èst- 
onc tchèrète à tchins — James bon tchin ni awe po rin — A 
canayc tchin, one coûte lâche — On mwê tchin ni sét où agnî
— On bon tchin awe di li-minme — I fait corne lès tchins. i 
mougne çu qu’il a r’naudé — Li tchin a mougni s’plat ’néye d’on 
côp d’gueûye — On tchin a todis dèl gueüye dins s'maujone — Tos 
lès tchins qui aw’nut ni agn'nut nin — Chwârchi s'tchin pos-awè 
l’pia — Il èst tchin corne tôt — Il est djalous corne on tchin — 
Les tchins n’ont nin mougnî lès tch’mins — On vî tchin ni candje 
nin di te h'min — C'èst l'tchin dèl maujone — Il èst d’Alsace où 
lès tchins tchiy’nut dTaurpi — I gn-a qu’Iès tchins qui s’bat’nut
— Li Catriye n’est nin fête po lès tchins. — Ti n'èspêtch’rès nin 
on tchin d’awer èt on minteù d'minti — Nosse tchin n'va-t-i nin 
tchirc ? — I va d’truviès came on tchin qui r'vint dal tchèssc — 
Tchin fait tchin — Fiuz do bin à vosse tchin, i vos agn’rè dins 
lès djambes — Bon tchin tchèssc di race — C’est li qu’est tôt et 
l’tchin do Comandant d’Place n’èst pus rin — C’èst-on stron d’tchin
— On tchin n'fnit nin dès tchèts — Si on tchin aveuve ça su 
s’keùwe, i coÛrt aradji — C'èst-on tchin d’racc, i pèrîrè pal kcùwc

Vos direz in tchi d’monsieu — I va tout suktcr corne lès 
tchis — I pieut qu’lès tchis borrinent d'èstampé — Ça s’a co passé 
èl cmse nisque l’tchi bat l’bûre avé s’queue — Il a pus d'in tchi 
qui s’apèle Picard — Etc ossi lèsse qu’in tchi d’plomb — Ostnnt 
chî pourchas qu’in tchi, il a co pus d’tripes — Doit comc èl jambe 
d’in tchi — I n’a nî pus d’ascoute qu'in jône de tchi — On bat 
bin s’tchi qu’on nèl tue ni — Il avout ein casaque ’t ossi rousse 
qu’ein eu d’tchi d'bèrdji El queue du tchi a bin v'nu — Nous èt 
lès queues de tchi, on nos lèye toudis pas d’ière — lèsse arivé comc 
èl tchi du martchî, i fait sès r'pas à doite et à gauche — On put 
né r’chéncr lès gates quand on vit d’tchi — Vos tchèyîz à djtu 
corne in tchi à puce — Faut lèyi dire lès djins èyè abayî lès 
tchis, c’èst leu menti — I s’dismène corne in tchi al lâche — Ele 
pèrdrout tout, même in tchi avé in tchapia — I n’a nin sti tchî 
avé mi — Ça c'èst fait insprès, corne lès tchis pou hagni les djins
— C'est co pus râle qui lès bleûs tchis — On n’arout ni bourc 
in tchi à l’uche — On n’alôye ni lès tchis avé dès saucisses — 
Trianer corne in tchi qui tchie dès loques — Comc èl tchi, i 
criyc d’vant l’eoup — S’intcnde comc tchi èt tchat — Il n’a né 
d’quoi bâte in tchi — I donc si part â tchi — On n'put nîr’chèner 
lès gates quand on vit d’tchi — C'èst-in tchi d’monsieû — Tchi 
qui abaye n’agne ni — I n'faut ni avwc pcû d’in tchi qui abaye
— On bat bin s’chi qu’on ne l’tuwc nin — On n’aloyc ni kù

— C’èst comc on p’tit tchin qui r'vint dal chije — Il a fait ça 
qu on tchin n’aurcuvc nin ralètchi s’eu — C’èst do pwin d’tchin
— C’èst dèl sope di tchin — Il èst là corne on tchin al lâche — 
C'èst-on faû tchin — I fait l’tchin pos-awè dès ouchas — On 
tchin fait todis dcûs côps li tch’min — Il fait l’tchin — Il èst 
fait à ça corne on tchin qui s’pormwinne à pîds d'Ichan — Il a 
d’dja stî agni do tchin. à c’st’eûre i d'mande à l'èsse dèl tchinc

Is vol’nut awer come lès grands tchins — Si l’aragne aweuve 
corne on tchin, èlc ni pudreuwc nin dès mouches — Gn'a rin 
d’të qu'on lêd tchin po bin awer — Ça n’vaut nin lès quate fièrs 
d’on tchin — Vosse tchin est fwart flatau — Lès mwês tchins 
on lès tint al lâche — Po rin, lès tchins d’eouro vont à maule
— On tchin riwête bin on-èvèque — Li tchin vaût bin l'golé — 
Inte tchin èt leûp — Gn-a pus d'on tchin qui s'apèle Picard — 
C'èst dcûs tchins su on-oucha — I fait come lès tchins, i criye 
divant l'côp — C'èst comc on tchin qui awe après tôt l’mondc
— Lès nwârs tchins aw’nut come lès blancs — Trôner d’frèd come 
on p’tit tchin — C’est l’tchèt qui s’daure su l'tchin — Lcus tchins 
ni tchèss’nut nin échonc — L’oucha r'vint aù tchin — Taper l’iaurd 
au tchin — Lèyi là one saki comc on tchin — On couyon tchin 
n’èst nin sovint craus.

di tchin — L’afêre va tourner à tchin — Tchin fait tchin On 
n i sét bâte on tchin — S'inmer come tchin et tchèt — S’acco- 
môder ou s'ètinde come tchin èt tchèt — On cafu d’tchin On 
n'veût qu’lu èt lès tchins avâ lès vôyes — Abèye so m’tchin qu’il 
nye dès djônes — Rihagnî come on tchin — Sûre come on p tit 
tchin — I rote è cwèssc come lès tchins qui rim’nèt dal fièsse
— Mâlèreûs come on tchin d’tchèrètc — Si sâver come on vèssant 
tchin — Si bâte come deûs tchins — N'alcz nin raconter çoula 
à m’tchin èt à m’tchèt — C’èst lu l’tchin dèl mohone. — I n’èst 
nin tchin d’sès pônnes — I n’èst nin tchin d'sès canses — I n a 
todis on tchin-leûp d’vins lès familes — Qui inme sint Roch 
mme si tchin — On n’dimandc nin âs tchins s'is volèt des côps 
d’baston — Miner ’ne vèye di tchin — Fé come li tchin qui hawe 
après l’bêté qui lût — Fé âme di tchin ï— Fé l’robète èt l'tchin
— Qwitc po qwite, sope di tchin — Fer l’tchin — On lourd tchin
— On n’a mây qui çou qu’on deût st-avu, c’èst serît sol cou 
d’on tchin.
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— Po ré lès tchés

moque nin

H

F. MARCHE

Les tchins «iont todîg tchèrdjcs d’pouces — Si hayî corne tchin 
èt tchèt — On tchin qu’èst mouwê, i bagne ê s'cawe — N'oyez 
nin peû do tchin qui hawe — Lès tchins gueûlèt todis d’vant l'côp
— Bâte li tchin d’vant l’ieûp — Proûver qui s'tchin n’èst qu’one 
bièsse — Po touwè on tchin sins sudjèt, ons-invante qu’il est arèdjè
— Paurt à dcûs, dit l’pus malin avalant lès deûs parts à tchin.

L. FRAMERIES

Li ci qui vut twer s’tchie dit qu’il èst-inragie.

M. HUY

Toûrner à cawe dé tchin.

I. VERVIERS

Esse astaflé corne deûs tchins d’porçulinne — Fer crcûre qui 
lès tchins hawèt po lès cawes.

j
K. CHARLEROI

L’tché n’devaut né l’collé — I s’dèsmène corne in tchî al 
lâche.

I 
r g JJ, 
r

i
vont à ni au le — Tôt c’que vét 
à tché •
ni ro deiné. èl nape est miche
Lèyîz caùser lès djins èt hawer lès tchés
on tché à peuce •
— Se T st mwê qu’èl bagne è •“ ” 
l’baston qui fet chouter lès tchés.

D MONS
Il l’a biou corne ein kié d’madame — Fé vire qui s’kié n’èst 

foke enne biette — Ein noir kié keurt t’t ossi rade qu’ein blanc 
— C’èst co pire qué cat èt kié — I fait corne lès kiés, i naque 
su tout — Les ceux qui veuillent-té avoir dès jeunes di kié n'ont 
qu’A inlcver dès liches — Quand on veut nouyer s’kié, on dit 
qu’il a dès puches — El kié vaut hé l'callut — Ils s'intindent-tc 
corne cat èt kié — Ils sont d’accord corne cat èt kié — Ette èrçu 
corne in kic dins in jeu d’gnics — C’èst si bon qu’ein kié n’ein 
baroi gnié A s’mérc — On n’jettcroit nié in kié à l'porte — A 
chaque avé, cl kié pichc èt èl feimme brêt — Lès kiés morts 
n’hagn’tcnt-té pus — Il n’a né baillé s’part au kié — Lès amis- 
ses c’n’èst ni dès kiés — Bailler s’part au kié.

E. TOURNAT

Blanc corne ein dint d’tien — Ch’èst corne l’tien du boucher, 
i dort su l’viandc — Ch’èst ein tien dins einc casaque — S’intinde 
corne tien èt cat — Eté èrchu comc cm tien à L’bouch’rie — 
Quand on in veut à s’tien, on dit qu’i èst imagé — I fèt corne 
lès tiens, i naque sur tout — Cha n’vaut peos lès quate fers d’ein 
tien — Faire vire que s’tien n’èst foque einc biète.

H. STAVELOT

C’èst l’bwagnc tchin qui hapc lu live — On n’su 
dès tchins, s’on n’èst foû do vièdjc — I promètreût tchin èt ohé 
— On bon tchin r’vint todis à s’mêsse.

N. CENTRE

Jène tchî-n d’sès bètehes — In éfant tchî-n dè s’mére — 
In ouvrâdje di brin d’tchi-n — Alaugî s’tchî-n avû dès saucisses, 
c’èst riskê qu’i s’incourisse — N’uchîz ni-n peu d’in tchî-n qu’a- 
baye — Lès gueules dès tchi ns sont faites pou agni-n — Au 
nût’ c’èst tous tchî-ns courants, au matin c’èst tous tchin-ns dor­
mants — Il èst pu losse qu’in tchî-n d’kèrète — El tchî-n n’in 
vaut nî-n l’colé — Quand on l’carèsse, èl tchî-n fèt djwer s’kcfiye
— I fét in tamps A n’nî-n mète in tchî-n à l’uche — ïs a’intind’té 
corne tchî-n èt tchat — Ça n’vaut ni-n’ lès quate fiérs d’in tchî-n
— I fét corne èl tchî-n Djan Nivèles, i s’inkeûrt quand on l’apèle
— Lès parints c’èst nî-n dès tchî-ns — C’èst co pus râle qué dès 
bleûs tchî-ns — Dju sûs malade corne in tchl-n — Sint Rok n’va 
nî-n sins s’tchî-n — El ci-n qui vût twer s’tchî-n dit qu’il è-lt-

tchi avè dès saucisses — El cyin qui vût s’dèslé dè s’tchi, dit 
qu’il è-st-inradji — Quand on vût hatc ès’tcln, on tioûfe rade in 
haston — Il a pus d’in tchi qui coure lès ruwes — On n’apnnd 
maye n in tchi qu’in tour au coû — Dins lès armwêres dès tchis, 
on n’troùfe m souvint dès crousses — I n’a n d’tél qu’in lêd tchi 
pou nbnyi — Su l’tcmps que l’tchi piche, li lièfe s’mcour’ — El 
cyin qui vût uvwêr des d'joûnes dè tchi n’n qu’à alver dès li^ètes 
— El tchi qui n’èst ni djalou dè s'n-ochc, c’è-st-ène rosse — Lès 
monvés tchis, on lès tint al lâche — On n’n ni dès djoûnès dè 
tchi nvé dès rninètes — Wètiz à vous qué m'rchi n’vos agne ! — 
On n’sè fout ni dès tchis quand on est dins l’vilâdje — In tchi 
wétc bin >n pape — In tchi caniche, c’est signe dè fidélité — 
Pou ri, lès tchis vont à tour — Lès amis’, c’est ni dès tchis — 
Il a in grade kade pwèy* pus waut què l’keûyc d’in tchi — Ça 
vi d'racc comc èl tchi Djan-Fhpe — In mau d’dints c’t’in mau 
d’tchi.

J. BORINAGE

Ossi rares qui lès bleus tiés — On n’ioue nié lès tiés avou 
dès saucisses.

G JODOIGNE

C’èst l’baston que fait choûtcr lès tchés 

au eue tins bouter, toûne sovint
— Lès mwes tchés on lès lét al lâche — Lès tchés n’ont 

-- _____ ! — Le tché n’vaut nî l'golé —
__ j — Tourner n djeu corne

— Lés djous crèhèt à Noyé de l’pas d’on tché 
w -i s’kèwc comc nosse tché —- C’èst
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XXII. - LE CHIEN DANS LES ENFANTINES

I

1

1

0

-4

h
Un petit chien blanc
Sur un bâtiment
Levait la queue vers le soleil.
Sa maman l’a vu
Il s’est encouru
Pipe galette
Pipe galou,
Un, deux, trois,
Tu seras le chat.

(Chimay)

Lès poyes pounèt.
Lès tchins vessèt
Lès djônès fèyes su marièt 

(Ster-Spa)
Zoup zoupzoup su li spurê 
Djumbe di bwès n’a pon d’ochc 
Nosse mèskène ni sèt dansé 
Nosse vaurlèt nèl sût miner ;
Lès tchins tchèssèt,
Lès pouyes ponèt
Lès pôvès djins lès ramnssèt
Pu fé b vête aus p'tits valets
Et l’fncassèye aus p’titès bwèssales

(Awennc)

Les enfants furent et demeurent les dépositaires, les gardiens 
fidèles et les transmetteurs d'une tradition orale très ancienne. Le 
folklore enfantin ne le cède en rien, pour la variété, l’abondance 
et l’intérêt, aux traditions populaires des adultes. C’est pourquoi 
l’on a reconnu l'importance de ces paroles scandées ou chantonnées, 
employées dans leurs jeux par les enfants et que les folkloristes 
désignent le plus souvent par le terme générique d’ € enfantines 
mais qu’on nomme encore formulettes, kyrielles, amusettes, ritour­
nelles. rengaines, cachés ou rimailles.

Ce sont de petits poèmes oraux, généralement rimés ou asso­
nances, toujours rythmés, et quelquefois mélodiques, utilises au 
cours de leurs jeux par les enfants et transmis presque uniquement 
par eux.

Nous souhaiterions montrer brièvement le caractère et la qua­
lité des enfantines, pour justifier l’intérêt qu’on leur porte. On les 
classe scion l’usage auquel les enfants les destinent.

On connaît d’abord les enfantines dites <r d'élimination », 
celles qu’on nomme également < comptines 1. Avant d’entrer en 
jeu, les enfants désignent celui qui assumera le rôle ingrat, celui 
qui s’y « collera >. Rangés en cercle, ils sont montres successive­
ment du doigt par l’un d’eux, l’entraîneur du jeu, qui prononce 
en même temps, syllabe par syllabe, l’enfantine consacrée. Quand 
la formule se termine sur un enfant, celui-ci est éliminé et l’on 
continue à compter jusqu’il ce qu’il nu reste plus qu’un joueur ; 
c’est a lui qu’incombera la tâche ennuyeuse, il sera le < chat 
Les comptines sont très nombreuses. Parmi elles, on peut compter

Il ■

■ïi :

mradjî — Quand on vût bote s’tchi-n on twève toudi in baston
— I triyane dès fesses corne m tchi-n qui tchit d’s-ochat. Si in 
tchi-n l’avofir su s’keûye, i s'inkeûrt avû — Lès gn'gnous d’coméie 
èt lès grougnets d'tchi-n sont toudi tout froùds — I keûrt corne 
in tchî-n dislachi — El ci-n qui vût dès djunnes di tchî-ns n’a 
qu’à alver dès lires — Il è-st-arivé corne lès tchi-ns, i cnye d'vant 
l’cuûp — I d-a tout grimiyi corne dès pway bu l'dcs d’in tchî-n
— Nos d’avons yeû à blèfc di tchi-n — Tl èst pus cras qu’in tchi-n 
d'taneû — Su l’tamps què l’tchî-n pichc, lè lieve s’inkcûrt — Is 
s'bat’tèt corne dès tchî-ns — I n’est nin co bon â ruer d’vins 
’ne bataye di tchî-ns — C’èst ’ne maladiye qu’on n’souwètrout nî-n 
co à in tchî-n — 1s s’ingcûl'té corne char di tchi-n — I n’done 
ni n s'pôrt au tchî-n — C’èst dès grimaces di toucha tchi-n — 
I met toudi s’nez ayu c’qu’in tchi-n n’mètrout nî-n co s'pate — 
Pus sec que dnu brin d’tchî-n — I s’mtind à ça corne in tchî-n 
ni bière.

R
les comptines formées < d’allitérations J ou de < jeux phonétiques ■ 
que l'on n baptisées joliment « mots sauvages ».

En voici quelques-unes dans lesquelles le mot < chien » in­
tervient
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li pie sans froisser 1rs
ne craignaient pas de mettre, 

sur les i Aussi bien nuire but en 
parler de pèlerinages prescrits par 

une commune, agissant comme tribunal, dans

i

il■ !!.

IÎ'J. :

Quelques Pèlerinages judiciaires
MAURICE VAN HAUDENARD

( <->l l.i un processus simplifié cl où il n'y a plus, de la 
pmi du magistral, que le seul souci de ne pas mettre, si 
possible. I enfant naturel à charge de la communauté.

Mais au siècle précédent, voire même au début du 
\\ IIP’. le magistral exerçait dans toute son intégrité son 
pouvoir judiciaire.

Il est très curieux de lire le questionnaire el les répon­
ses y faites dans toute leur naïveté mais nous ne pourrions 
en donner ici un exemple sans froisser les sentiments du 
lecteur: nos ancêtres eux 
comme on dit. les points 
écrivant celle noie est de 
le magistrat cl 
le cas qui nous occupe.

Il existe, dans les Archives de la Ville de Chièvros, 
deux registres, dont le plus ancien, qui est le seul intéres­
sant, va du 2 mai 1681 au 2Q février 1716. tandis que 1 autre 
commence le 4 juillet 1767 et se termine le 12 octobre 1795. 
Celui-ci porte le litre, commun aux deux de Registre des 
sermons des filles qui se trouvent enceintes en la Ville el 
Sors de Chièures Comme on le voit par les dates, un regis­
tre intermédiaire a malheureusement disparu de même que 
ceux d'avant 1681. el c’est regrettable parce que pareils 

livres sont rares.
Le premier donc renferme dix-srpl inlcrroguls. Ces 

ùderruquLs comportaient chacun dix questions, les uni- 
relatives au nom, à 17igr. au lieu de naissance., à la profes­
sion. aux parents de la fille questionnée, les autres à des 
points de nature trop intime pour que nous les insérions, 
mais dont l’une portail sur le nom el l'identité du com­
plice, enfin la deuxième ainsi conçue : < si elle ne savait 
point qu ainsy faire cesloi offenser Dieu et qua cette occa 
sion elle voulait souffrir quelque peine pour amende de su 
faute. » La réponse ici était positive cl le Magistral décidait 
immédiatement ou concluait de faire consulter cesl interro­
ge! pour suivant lu dite consulte, vslre procédé ce qui sera 

jugé le plus à propos.
Voici quelques-unes des peines infligées à celle occa 

sion. En 1681, une fille est condamnée à faire un voyage à

E sujet que nous allons traiter esl particulièrement 
délicat : nous prions h lecteur de nous excuser si 
quelque terme vient à Iroisser sa susceptibilité, bien 
que nous nous soyons efforcé de passer sous silence 

1rs questions trop indiscrètes que. sous I ancien régime, 
les mayeur et échcvins n'Iiésitaîcnl pas à enregistrer avec 
les réponses d’ordre intime qui leur étaient faites.

Lorsque I on parcourt les embrefs d un ancien greffe 
scabinal. il n est pas rare que I on rencontre la déclaration 
qu une fille qui sera bientôt mère fait aux mayeur et éche- 
vins el dans laquelle elle révèle le nom du père. Il peut 
paraître étrange que, meme lorsqu’elle est dans les douleurs 
de I enfantement, une fille soit amenée à faire pareille 
déclaration au magistral qui. pour la circonstance, s'est 
transporté au domicile de la parturiente.

I Jn embref du 25 septembre 17Q5 du bourg de Lens. 
en Ilaînaut, nous révèle les mobiles qui font agir le magis­
trat : pour s’aquilter de leur devoir el éviter que l'enfant 
ci aucun être n'appartienne et ne demeurât à la charge de 
la communauté ou des biens des panures d’icelle... il se 
sont transportés au domicile de... où elle était résidente, le 
vingt cinq septembre 1795 vers les six heures et demie du 
soir ou enurron. ou I ayant trouvée dans les grandes dou­
leurs de l’enfanlemenL.laquelle après serment prelté à 
déclaré... >.

Nous voyons par là qu à la fin du XVIIP siècle dès 
que les mayeur et éclievins onl connaissance d’un cas de 
I espèce, ils se rendent au domicile de la fille el là. après 
lui avoir exposé le but de leur visite et insisté sur l’impor- 
l.inn de ce qu elle va dire, ils lui font prêter serment avant 
de recueillir sa déclaration.
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r°„hTDa7 la Kontaine à Chièvres.(3) Labbaye de Cambron, proche de Chièvres.
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Notre-Dame de Bonsccoiirs. dont elle rapportera certificat; 
une autre est bannie du territoire de Chièvres il est vrai 
qu elle s’est déclarée ré< idiviste. une troisième, en 1O82. doit 
faire un voyage à Noln- Dame de Fongre (1) et en rappor­
ter certificat; cinq ans plus lard, une quatrième doit faire 
un pèlerinage à l iai dans les six semaines après l’accou­
chement: elle doit y brûler un cierge de trois sous et en 
rapporter un certificat. En 1691, nous trouvons la condam 
nation suivante : aller une fois à confesse et à communion 
dans la chapelle Notre-Dame (2) et faire un voyage à Fou 
grc. y allumer un cierge de trois palars et en rapporter certi­
ficat.

Mais voici une peine bien plus terrible pour unp 
qui. ayant résisté la première fois a. par la suite été consen­
tante. son complice étant marié et père de trois enfants; la 
sentence est du t6 mai 1693. quelques jours avant la grande 
procession de C bièvres dite du Pèlerin : faire pour péni­
tence publique le tour dit pèlerin à pieds deschaux, avec 
une chandelle a In main et une chemise sur son habit et 
uenir demander pardon eu cest équipage auxdis Sra du Ma 
gislrat. >

Nous trouvons encore en 1700. un voyage à Tongrc- 
Notre-Dame. deux à Notre-Dame à Chicvrcs où la délin­
quante devra se confesser et communier. le certificat est 

comme toujours, exigé, de même qu’en 1715 où la peine est 
en somme minime, puisqu’il s’agit uniquement d’un « vor- 
age » à Notre-Dame de la Fontaine, soit tout près. Nous 
avons résumé pour la fin un cas de punition des deux 
coupables : il s agit d’un adultère commis du consentement 
de la bile; pour I homme, marié et père de plusieurs enfants, 
un voyage à Notre-Dame de Lorelle, dans la marche d’An- 
con. rédimîble. un autre à Notre-Dame de Cambron (5) 
c/ud dehvra faire en personne rapportant un billet d avoir 
confessé et communié, s'y debrat donner six chandelles de

(4) Le curé de Chièvres était, depuis r6a&. un religieux de
l'Oratoire. .(5) Le document ne fixe pas la somme moyennant laquelle 
le pèlerinage à Notre-Dame de Lorette pouvait se racheter

rire blanche do demi liera chacune pour honorer le véné­
rable Si Sacrement dans ta paroisse fin dit Chièvres pen­
dant celte octave, 1111 jour de retraite chez les Rds pères 
de l Oratoire du dil lieu et demander pardon de sa faute en 
présence du Révérend Père Prévost cl pasteur du dit lieu 
(4) et de Messieurs les bailly, mayeur et echevins. ayant 
prins à sa charge la nourri tare de l’enfant et promis! le 
faire instruire calholtquemenl cl d’accomplir son uoiage en 
déans quinze jours, ainsi ordonne au dit Chièvres ce quat­
orze jours de juing i6q.| (5).

Et pour la fille , le jugement, daté du tO du mémo 
mois, prescrit de faire un voyage à Notre-Dame de Hnl. de 
s’y confesser et d y communier, d en rapporter certificat, de 
faire un jour de pénitence au pain et à I eau chez, les re­
ligieuses de Chièvres et venir demander pardon à Mes­
sieurs du Magistral en présence du pasteur. Et le greffier 
ajoute : ce quelle a accepté et promis se garder de sembla 
blés méfaits à l'advenir.

Nous trouvons ici une peine infligée au complice car 
il est du jugement de Chièvres. tandis que ceux des eus 
précédents sont étrangers et. de ce fait, échappent à lu 
juridiction des mayeur et échevins. Et il est tellement vrai 
que l’homme encourt une peine aussi bien que la fille que 
nous trouvons, sur une feuille volante intercalée dans le 
registre, la c opie d un jugement du 18 avril 16Û7 condam­
nant un Chièvrois. qui à abusé de sa servante, à la mettre 
hors de chez lui. à ne plus la revoir, à se charger de I enfant 
<|U il devra élever dans la religion catholique et enfin à 
faire le pèlerinage de Suint-Jacques en Galice.

Le registre renferme aussi quelques interrogals de veu­
ves qui se sont méconduitcs; malheureusement nous igno­
rons quelle fut leur peine, le magistral ayant décidé d'en 

ordonner ultérieurement.
MAURICE VAN IIAUDENARD.
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Quelques Coutumes 

T ournaisiennes

(i) De cet auteur, grand ami du Folklore et de notre Revue, 
nous donnons ces quelques pages qu’il nous avait envoyées un peu 
avant la guerre. A propos des sujets traités on trouvera dans son 
ouvrage posthume : Le Folklore de Tournai et du Tournaisis, d’uti­
les développements.

HALES VERTS ET COLLETS ROUGES. 
Je lis dans le dernier fascicule du « Folklore Bra­
bançon » n° in-112, p. 5iü. sous la rubrique inti­
tulée : Fête folklorique de Bienfaisance, ces lignes 

incompréhensibles : Rondes et interlats du Tournaisis. p... 
de Charles verts et de Collets rouges », Il s’agit sans doute 
d« inlcrcats » (c esl-à-clire d'entrechats) et de c Châles 
verts ». Cette reclilicalion étant faite, rapprochons ce texte 
de celui du programme du gala du dernier folklore wallon : 
* Collets rouges et Châles verts étaient les vieux pension­
naires de l’hospice de Tournai. A la fêle du quartier, on 
leur accordait quelques faveurs et quelques friandises. Ils 
exécutaient alors des rondes et faisaient des < intercats ». 
sortes de révérences et de salutations comme dans les an­
ciens quadrilles. >

Voilà un monument de fantaisie et d'inexactitudes. 
Autant de mots, autant d’erreurs. Les organisateurs auraient 
pu I éviter en se renseignant auprès de vieux loumaisicns ; 
faute impardonnable, si 1 on songe que ceux qui repré­

sentèrent ces semelles appartiennent au Cercle - Les Tour­
na isiens sont là » de Bruxelles, où je connais pas mal de 
vétérans. Mais leur excuse est sans doute de s’être adresses 
aux organisateurs du Cortège des Géants de Tournai, d’où 
rsf partie I erreur initiale de cette légende regrettable. En 
effet, lors de la sortie des géants loumaisicns. plus d’un de 
nos concitoyens s’est étonné de voir des rondes et < inter­
cals » entre collets rouges cl châles verts, personnages fails 
à la même taille et paraissant avoir le même âge ; et les 
spectateurs plus jeunes ou moins avertis de s intéresser à ce 
rappel du passé en voyant ces vieillards esquisser le pas 
de danse d autrefois.

Mais qu'élaicnt-ce que les Collets Rouges ? De pau­
vres travailleurs secourus à I âge des infirmités, pourvus de 
l’hospice, en butte aux quolibets, aux railleries sinon aux 
insultes de la populace. Car il semble que pour bien étaler 
la charité que la loi lui imposait, la Commission des hospi­
ces civils en 1825. se soit cru dans l’obligation d affubler 
ces déshérités, valétudinaires ou estropiés, d’un costume 
ridicule qui. par lui meme les désignait au plus cruel 

dédain : un frac d’un drap roussfilre et épais, se terminant 
par deux petits pans ballottants et garnis de poches énor­
mes. Le col. droit, était de drap rouge, d’où le pourvu lirait 
son nom. Le reste de l'uniforme offrait moins d intérêt : mais 
la coiffure était assez originale : elle consistait en un cha­
peau sans rebord ni visière et en forme de soufflet, ce qui le 
rapprochait assez, dérision de plus, du bonnet de galérien. 
On en trouve une élude aussi douloureuse que complète 
dans les < Elrennes Toumaisiennes » de 187g. sous le nom 

de l'auteur Toumaisien Auguste Leroy.
Mais qu êtaient-ce au contraire que les Châles Verts ? 

Les premiers comptes de l'Assistance publique qui y font 

allusion remontent A 1826. date où fut créée une institution 
destinée à accorder pendant trois années consécutives une 
bourse de 25 florins ainsi qu'un trousseau, à des jeunes 
gens des deux sexes, ûges de 12 ù 15 ans et résidant chez 
leurs parents, en récompense de leur assiduité nu travail et 
de leur bonne conduite à l'école, afin surtout de leur facilî-
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1er l’apprentissage d’un métier. Celte institution était répar­
tie dans les huit paroisses de la ville. En 1857 il fut donné 
aux garçons un uniforme distinctif pantalon et veste de 
drap noir, un col vert et une casquette de drap noir rehaus­
sée d’un pourtour en drap verl. En 1859, les (ilicites reçu­
rent un châle en cachemire verl qu elles furent uulorisées 
à porter pour la messe du dimanche. Chaque mois, ces 
boursiers se présentaient, revêtus de leur uniforme, au 
bureau de bienfaisance situé au marché aux Poteries et 
recevaient une somme de cinq francs. Ces costumes humi­
liants, qui trahissaient les signes de la bienfaisance publi­
que ayant soulevé mainles protestations légitimes de la 
part des parents furent supprimés en 1869.

Alors ? N est-ce point assez dire qu'il y a un non- 
sens à associer Collets Rouges et Châles Verts dans des 
danses, des rondes ou des entrechats ? Mais voila comment 
I on dénature les institutions sociales et comment on tra­
vestit le folklore I II es! plus que temps de redresser de 
pareilles erreurs.

DRAPELET DE LA SAINTE TRINITE. - La noie 
publiée sous la signature Ocla du Caju (n” 111-112 p. 266) 
apporte un clément nouveau et précieux au pèlerinage du 
Mont Saint Aubert flournai)- Tant de fantaisie naïve 
se révèle dans de nombreux drapciels que l’on peut ne 
point partager la conviction que l’auleur affirme dans son 
identification. La sortie de la ville fortifiée serait, en l’occu­
rence la porte du Château, bien qu'elle soil d’une exac- 
litude fort relative ; les églises indiquées ont leur emplace­
ment normal ; quant au lieu de pèlerinage il indique sans 
aucun doute une montagne cl c'est l’élément qui me parait 
le plus sûr. Aucune archive, ni celles du Monl Saint 
Auberl. ni celles de la ville de 1 burnai. ne mentionne 
l’existence de ce chapelet.

Mais nous possédons, rare aussi, une image distribuée 
au pèlerinage, au XVflléme siècle. Elle porte également 
la légende ; Sancla frinifas uuus Deus miserere nobis.

Nous pouvons dire 
Monl Saint Aubert, 
de I ournaî y est représentée 
qui n apparaissent pas sur

En complément de la noie publiée, rappelons que 
Saint Auberl. évêque de Cambrai au VIIe siècle vint, 
d après la tradition, prier sur le Monl ; il inaugura ainsi ce 
pèlerinage que lanl de milliers de lournaisiens ont lait 
depuis. C’est d ailleurs à cause dr la vénération que 1 on 
portait à ce saint que le mont lut appelé Mont Saint 
Aubert. La chapelle fui érigée en l’honneur de lu Sainte 
Vierge. C est successivement en I honneur de celle-ci. en 
l’honneur de Sainl Aubert ensuite, puis de la Sainte 
I rinilé qu curent lieu 1rs pèlerinages.

Sainl Auberl est honore à Cambrai comme à Tournai 
par (es boulangers ; mais, eu réalité, les membres de celte 
corporation n'obéissent plus à un rite spécial dans la ville 
des Cheoncq Çlo tiers et ils se sont rendus plutôt à Sainl 
Maur pour leurs dévotions. Saint Aubert est néanmoins 
resté l’objet de la vénération de toutes les populations des 
alentours. Il est encore d'usage d aller * servir » au mont 
pour les maladies d enfants et aussi lorsque 1 on a un 
décès dans sa famille. Le pèlerinage a lieu de préférence 
le dimanche de Pâques. I.e lundi, en revanche.-on « va 
au Monl avec un bâton Vers cinq ou six heures du 
.malin, des blindes joyeuses de jeunes gens el de jeunes 
filles parlent en excursion au Monl Saint Auberl. au son 
des tambours el des accordéons, une branche d arbre à la 

main : la coutume pittoresque se maintient avec ténacité.

FETES DAT AUX- - BONNET DE ROSES. - 
Parmi les grandes fêtes de l’église, il en est qui portent 
encore, à Tournai, le nom de fêtes d’alaux. On a beau 
coup épilogue sur l’origine de ce mol qui. ,iu fond, ne 
signifie rien. S’agit il des fêles de nnlmdx. c’est i.dire des 
jours où l’on célèbre In naissance du Seigneur (clics rmh.- 
lis) et. par extension, les quatre grandes fêtes solen. Iles
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LA LAYETTE DE NOËL. — En 1845. la veille de 

Noël, une femme se présentait dans 
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deux bourgeois à la Cathédrale en rédemption de la dîme 

qui se percevait sur cette espece de fleur. (Hovcrlanl. His 
luire <1.- Tournai. T. XIIII. p. 55). Nos édiles appréciaient 

aussi le délicat symbole de la couronne de fleurs : jusqu au 
XVIIIe siècle, les prévois, Jurés, maicurs et échevins de la 

ville, recevaient des mains de leurs sergents, le dernier jour 

de séance, en la I lalle des Consaux. un ceslon ou cha­

peau de giroflées roses. En 17Q4. les deux greffiers qui 

annonçaient sur le grand mardi ié l'ouverture de la foire 

ceignaient une couronne de fleurs.

I a coutume fleurie s est maintenue dans les ceremonies 
religieuses. Le doute parfois émis sur I affectation du bon­

net de roses nous parait être loul-à-fail dissipe par un 
texte qu’on ne peut suspecter. Il s’agit de Constantin Ro- 

dcnbach qui fut vérificateur des poids et mesures a Tour­

nai. C est au hasard de sa carrière de fonctionnaire qu est 
dur la naissance et la présence éphémère dans celle ville 

de Georges Rodenbach. le porte de « Bruges la Morte > et 
c’est aussi à Tournai que naquit sa sœur Adèle en 1854- 

Or. dans ses mémoires Constantin Rodenbach ri rit :« Il 

est d usage à Tournoi de donner au premier enfant qui 
vient au monde le lendemain de la Pentecôte un chapeau 
de roses béni par le prêtre durant 1rs ceremonies dr la veille. 

Noire Adèle a reçu au jour dr son baptême ledit chapeau 

de roses qui est. dit-on. un gage de bonheur. Puissent ers 
feuilles de roses jetées sur 1rs premiers pas. ma fille 

le sauvegarder des épines qui bordent Ion chemin > Pier­
re Maes : Georges Rodenbach. chez E. Figuière. Paris 

1016, p. 17).

Ajoutons rrifin que 
plus délaissé, provient 

avait vo 
dr roses

de Tannée : Noël. Pâques. Pentecôte et Toussaint ? Soill 

de Moriamé (/Eglise Saint Unie à Tournai ; annales de 

la société d histoire et d archéologie. XIII. iqoq. p. 492) 

signale aussi que selon certains, il faudrait lire fêtes dataux, 

du mol date, ces fêles venant à date fixe. On dit : Jours 

nalaux à Ath (J. Dewrrl : revue belge de philosophie et 

d histoire. IQ30. p 156). par allusion aux fêtes principales 

de la nativité ; on dit : jours dataux à Mous, c’est-à-dire 

jours qui datent. A défaut de certitude étymologique, 

acceptons l'altération consacrée par le peuple. Suivant une 
locution encore usitée, si quelqu’un demande une chose 

difficile ou coûteuse, on lui répond : < t aras cba aux fêtes 

d alaux >. ce qui veut dire . beaucoup plus tard.

A la paroisse Saint Brice il s attache aux fêtes d ataux 

de 1res lointaines traditions. xXu XVI'’ siècle, en vertu d’une 

fondation faite par la veuve de Jehan Pelelier. on distri­
buait aux trois nataulx ( Noël. Pâques et Pentecôte-Tous­

saint restant facultatif) à treize pauvres dr la paroisse, 
de la viande, du pain cl du vin. Plus lard, cette coutume 

disparut, mais fil place à une autre. Le prêtre posait sur 

la Icle du premier enfant qui riait baptise le lendemain 
d une dr ces grandes fêles, un bonnet de roses, au moment 

où il lui conférai! le premier sacrement. Le bedeau veillait 

avec sollicitude sur une tradition qui ne manquait pas de 
lui laisser quelques pièces — une écapure — dans la main. 

Celte coutume fut suivie dans d’autres paroisses : à la 

Cathédrale. le bonnet de roses était réservé également 

après la bénédiction des fonds, le samedi Saint. Mais ce 

n est qu en I église Saint Brice qu elle s est maintenue. Il 
ne faudrait point cependant passer sous silence la petite 

couronne de Pâques, tressée de fleurs que. par un usage 

renaissant. Ic prêtre dr la paroisse Saint Jacques & Anvers, 

remet au premier enfant baptisé après le jeudi saint. (Le 
l olldorc brabançon. 14* année, n” 81-82. p. 24p.).

La délicieuse tradition du chape! de fleurs est. en tout 
cas. particulièrement ancienne a Tournai. En 13O5. en 

effet, le Magistrat convenait avec le chapitre de faire offrir 
à la Barnabe ou Sain! Jean sept chapeaux de roses par

le prénom dr Couronne, de plus 

,--------- sans doute, du fait que le parmin
□ lu marquer le souvenir dr la cérémonie du bonnet 

dont son filleul avait ru Ir bonheur de bénéficier
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LE TRONC DE I .HEUREUSE DELIVRANCE. 

Il s’agit la cl une coutume ancienne, fort originale el d au­
tant plus intéressante qu elle ne parait pas se rencontrer ail­

leurs qu’à ’loumai. A la grille de la prison de celte ville se 

trouve scellé un tronc destiné à recevoir des oboles ; il y est 

inscrit ; tronc de i'Iieureuse délieranco. La miuso'n d’arrêt 

est située presque extra muros et nul ne s’approche de la 
porte d’entrée s’il n'est appelé dans l'établissement pour le 

service ou pour une mission ; aussi, nombreux sont les 
I dumaisiens. surtout dans la bourgeoisie, qui ignorent le 

tronc et surtout son affectation.. I. heureuse délivrance des 
prisonniers ? il n en est pas question. Avec discrétion, dans 

la journée et surtout vers le soir, des silhouettes glissent 
furtives : des hommes, des femmes, gens du peuple. Ils 

déposent une menue pièce de monnaie en vue de I’Iieureuse 
délivrance d'une femme enceinte. Parfois, une enveloppe

fonde misère. I ouvrière, pauvre elle-même mais géné­

reuse. qui avait entendu cette demande, se mil à confec­

tionner en hôte quelques vêlements don! on habilla I en­

fant. A son initiative, un groupe de jeunes femmes se rêu 

nil afin cl habiller chaque année, le jour de Noël, un en­

fant malheureux Ainsi se fonda l’œuvre de I Enfant Jésus, 

qui. grâce à des comités constitués dans toutes les paroisses 

de la ville, permit de distribuer chaque année, à telle date, 

des vêtements pour des centaines d’enfants pauvres. Celle 

œuvre de piété et de bienfaisance était en pleine prospé­

rité en 186q ; elle perd il dans la suite son activité el sa 

signification Mais la tradition s est heureusement main­
tenue dans la paroisse de Saint Marguerite, gardienne 

attentive du folklore local dans toutes ses manifestations. 

La veille de Noël, les dames charitables remet lent encore 

une layette et un berceau au dernier enfant qui est né dans 

la paroisse. Elles se rendent elles-mêmes au domicile de la 

mère el habillent le nouveau-né tout en chantant un can­

tique. Détail navrant : lorsque l’an dernier. (1950) les 

mes préparaient leur envoi. I enfant venait de mourir.

contiendra un don plus généreux el un petit billet 

ainsi conçu < pour I heureuse délivrance de ma 
\ssez fréquemment aussi, quelqu’un sonnera à la grille el 

remettra au portier, une boite dç bougies dont l’aumônier 
connaît bien la destination ; il fera brûler 1rs cierges dans 

la chapelle et il sait quel vœu le donateur n exprimé en 

faisant cette offrande.

Celle tradition remonte au début du siècle dernier. 

I n tronc existait déjà en 1794. à la maison d'arrêt établie 
dans le couvent des Cannes déchaux cl 1rs Tourna isie ns 

très âgés I ont connu dans leur jeunesse, avant ht construc­

tion de ht nouvelle prison. Sa signification el son origine 

n rn sonl pas moins obscures, mais il est permit d y voir 

une pensée qui ne manque point de générosité : tel le 

prisonnier espère sa libéral ion prochaine, telle la femme qui 

va cire mère souhaite une délivrance heureuse el c est à la 
chapelle de la prison ou dans le Ironc symbolique quelle 

remet sa pieuse offrande. Quant aux oboles, assez ron­

delettes. qui sont relevées chaque mois par le Comité de 

Patronage, elles sonl destinées à subvenir aux besoins les 

plus immédiats des prisonniers libérés. El ainsi, au fond, le 

vœu des futures mères rejoint celui de I homme qui a payé 
sa dette el qui essayera de se bien conduire. I Ame popu­

laire a des trésors de bonté.
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SURPRISE ARCHEOLOGIQUE. — En 7939, en 
cédant au nettoyage d'armes antiques, au British Muséum, 
pu constater qu’un bouclier trouvé il y a un siècle dons lu 
Tamise, près de Battersee, avait dû être, h l’origine, couvert d'une 
mince couche d’or pur. Ce genre de décoration était jusqu'à pré­
sent inconnu. Cette constatation a incité le personnel du musée 
à examiner de plus près d'autres objets. Cet examen a amené û 
faire la même remarque 0 propos d'un glaive repêché dans la 
rivière Witham, dans le comté de Lincoln, et sur des pointes de 
flèches et de javelots de l’âge du bronze, autant dire de la pré­
histoire. On ne se trouve donc pas en présence d'un cas d'espèce, 
d'une exception. Cette découverte déconcerte un peu les spéc.a-

TELEPHERIQUES. — Pourquoi emprunter les racines du 
mot nu grec et les latiniser aussitôt? Nous écrivons tcléférique 
tandis que le mot grec auquel nous empruntons sa racine s’écrit 
avec P. H.: téléphérique.

Cette question préalable et incidentielle posée, montrons que 
cette découverte que nous croyons récente est, en réalité, très 
ancienne. Le procédé a été employé déjà il y a plusieurs siècles. 
Un vieil ouvrage qui date de 1430, signalé par M. Camcda 
d’Almeida dans La Lecture pour Tous, en 1938, contient «une 
gravure montrant le transport sur un cable au-dessus d’un ravin. 
C’est une vache sur la rive qui actionne le cable, attache à ses 
cornés... 1

Deux siècles plus tard (1617). un manuscrit vénitien montre 
la première cabine de téléf(ph)érique 
personnes. Elle est accrochée sur un

II. 1 ,

utilisée pour le transport des 
cable par deux roues, et 

conduite à bras par un «r wattman qui la bâle sur un autre cable 
fixe.

Enfin, en 1636, un géographe français décrivait un de ces 
au Maroc, 

sur des
appareils fonctionnant au-dessus de l’Oucd Scbou, 

panier suspendu à deux cordes qui tournent 
poulies attachées aux extrémités de deux gros piliers de bois 
qu’il y a de chaque costé de la vallée; et ceux qui sont dans ce 
panier, (il s’y peut mettre jusqu’à dix personnes) se tirent eux- 
mêmes d’un costé à Vautre, par des cordes qui sont de jonc marin, 
aussi bien que le panier, 2

Nous n’avons donc rien inventé de tout à fait nouveau. Nous 
croyons même nous souvenir que des peuplades dites sauvages» 
d Amérique ou d’Afrique, emploient des procédés similaires pour 
traverser des rivières ou élever des charges dans les régions monta­
gneuses. Nous avons innové en appliquant l’électricité au procédé 
primitif.

Le premier téléférique (soumettons-nous à l’ortographe 
adoptée) véritable a été construit en Angleterre vers 1830,

PROBLEME DU CHOU, DE LA CHEVRE ET DU LOUP 
— On entend parfois encore poser le problème suivant : un passeur 
doit transporter d’une rive à l’autre d’un fleuve, un chou, une 
chèvre et un loup. Comment doit-il procéder pour qu’ils ne se 
mangent pas entre eux? Le problème est posé souvent aux lecteurs 
de magazines-

Or, Sonolet, dans son livre : La Vie Parisienne sous le Second 
Empire, raconte que l’impératrice Eugénie, y faisait toujours allu­
sion quand elle devait former les Séries des invitations à faire à 
Compïègne. Pendant les séjours d’été au château de cette ville, les 
invitations étaient faites par séries et l’impératrice avait le souci 
de ne pas réunir des invites qui se fussent entre-mangés. Constater 
une fois de plus que l’homme invente peu, et d'autre part que des 
choses ayant l’apparence de nouveautés sont en réalité assez ancien­
nes, même d’aussi menues choses, serait déjà intéressant à porter 
à l’actif des traditions. Mais nous pouvons faire remonter l'origine 
de ce problème beaucoup plus loin. Dans le Thaumaturgus Mat lie- 
maticus public à Cologne en 1651, on trouve une liste de problèmes 
de ce genre proposés à la sagacité des lecteurs. Parmi ceux-ci le 
quinzième problème est ainsi libelle :

« Quinzième problème ; Il s’agit de faire passer le fleuve au 
loup, à la chèvre et au chou avec un bâteau qui n’a qu’une place 
et en cherchant à éviter que dans l’intervalle un des trois compa­
gnons mange l’autre. »

(Réponse : on commence par transporter la chèvre et le reste 
va de soi).

Jadis, aux considérations sérieuses se mêlaient souvent (car 
ce livre est un ouvrage sérieux de mathématiques) des considéra­
tions récréatives.

Les problèmes posés dans cct ouvrage avaient souvent des 
origines beaucoup plus anciennes. Qui saurait dire depuis quand 
le problème de la chèvre, du chou et du loup a éveillé la curiosité 
publique?
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VILISATION. - ~ 
toujours de comprendre la 
Aussi nous trompons-nous 
donnons à leurs actions. Si 
renne pour chasser le renne ;

COMMUNE. — Plus un 
race aryenne, c’est-ù- 

communauté sanguine. Il

IDEES FAUSSES ACCREDITEES COMME VERITES.
Les Grecs, obéissant à un amnur-propre national exagéré, ne 

voulaient pas admettre qu’ils descendaient de populations asia­
tiques Ils avaient créé une théorie, d'après laquelle ils auraient 
toujours occupé l’Hellade et 1 
provenaient, devenaient au

une callcbasse pour prendre des oiseaux .nous doutons de l’effi­
cacité de ces procédés. Cependant, ceux qui ont frayé avec 
ces populations prétendent que ces subterfuges sont efficaces. On 
pourrait donc y voir le résultat des observations et même des 
expériences élémentaires qui, en se précisant aboutirent à nos 
procédés scientifiques actuels. Si on étudie les pièges que l'homme 
primitif contemporain dresse contre les animaux, on ne doit pas 
seulement admirer son astuce, mais l’efficacité du piège est due 
à des observations très justes sur les mœurs des animaux. Nous 
devrions mieux nous attacher à comprendre les mobiles des sau­
vages, non par simple curiosité mais selon un plan d’investigation 
bien étudié, afin d’essayer de saisir dans la mesure du possible 
l'aurore de notre civilisation.

ANIMISME ET LANGAGE. — On ne se représente 
plus bien cc que pouvait être la pensée des hommes ti l'époque 
où leur conception de l'univers était animiste, où ils confondaient 
donc le vivant et l'inanimé, accordaient une vie à tout ce qui 
était matière, prêtaient aux arbres, aux pierres, aux météores, 
des idées et des actions humaines. Et cependant la période de 
l’histoire humaine pendant laquelle cette conception a dominé fut 
bien longue. Elle a notamment influencé le langage, même celui 
des peuples les plus civilisés, et sans a’en apercevoir l’homme le 
plus intelligent et le plus érudit emploie encore constamment des 
tours de phrases et des expressions nettement inspirées de cette 
conception. Non pas seulement des mots qui nous auraient été 
transmis de ce lointain passé, mais la structure même de la 
langue d’une part et. notre tournure d’esprit d’autre part nous 
conduisent encore à des formules construites selon La conception 

animiste.

PREMIERS AGES DE L’HUMANITE. — A diverses 
reprises nous avons insisté sur l’opportunité d’observer attentive 
ment les peuples arriérés contemporains et les réactions des enfants 
pour essayer de comprendre la vie des hommes préhistoriques.

Nous lisons dans Ernest Renan : Préface à L'Origine du 
Langage, un avis qui corrobore cette méthode ; <r L'enfant et 

sauvage seront les deux grands objets d’étude de celui 
voudrait construire scientifiquement la théorie des premiers âges 
de l’humanité. »

jusqu’à présent l’emploi de l’or pour la décoration des 
dans une autre intention indéterminée, n’avait été 

remarqué que sur des poignards en bronze de Mycènes, c’est- 
la Grèce primitive. Ces poignards mycéniens sont 

peut-être contemporains des pointes de javelots de l’âge du 
mais ils sont antérieurs de deux milliers d’années au 

moins à la lame et au bouclier retrouves dans la Tamise. S’agit-il 
d’une même technique qui s'est perpétuée et propagée ou bien 
s’agit-il de techniques différentes ayant fait l’objet d’inventions 
différentes3 Sans doute, selon la méthode habituelle, va-t-on 
chercher à établir des filiations, l’esprit des chercheurs étant 
généralement retenu, par on ne sait quelle aberration, à repousser 
à priori l’idée de découvertes faites par des populations différen­
tes, indépendamment l’une de l’autre.

DES PRIMITIFS, AURORE DE NOTRE CI- 
Nos états Psychiques ne nous permettent plus 

mentalité de peuplades plus arriérées, 
souvent dans l’interprétation que nous 
-i un sauvage nordique se déguise en 

si un Egyptien cache sa tête dans

FILIATION OU ORIGINE 
savant sérieux ne croit à l’existence d’une 
dire d’un groupe humain lié par une 
y eut vraiment une culture ou plutôt une civilisation groupant 
des hommes de types très divers mais unis par un langage et 
des croyances communes, peut-être même un sentiment juridique 
semblable Ces hommes se dispersèrent et portèrent sur divers 
points d'Europe. d’Asie et d’Afnque, du Nord tout au moins, des 
cléments de cette civilisation, certains éléments ici, d’autres là. 
Actuellement quand on retrouve l’un ou l’autre, de ces éléments 
on recherche sa filiation et on remonte ainsi jusqu’à cette 
civilisation, dite aryenne. S’agit-il bien en l’occurence d’une filia­
tion proprement dite? Nous ne le pengQns n s>ag.t d,un 

e ement originaire transporté avec le déplacement des individus 
et ayant survécu à l'endroit où ils se sont arrêtéa.

les populations asiatiques, dont ils 
contraire des populations émigrées de 

Grèce. Cette conception, accréditée par les meilleurs auteurs an- 
tiens, a fait autorité pendant des siècles dans la science, et A 
notre époque seulement, celte erreur h été dissipée

On ne pouvait pas admettre, en conséquence de cette théorie, 
l'existence d'une civilisation antérieure Ù celle des Grecs, sur le 
sol occupé par les Grecs. L'idée était si bien ancrée dans l'esprit 
des savants que même les résultats des fouilles ne leur ouvraient 
pas les yeux. Ils torturaient les faits afin de les faire cadrer avec 
les idées préconçues. Sd.liemann lui-même fut victime de cette
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sa culture sur 
Il s'étonne et

de ces 
logique, 
on travaille 
à la nôtre. Or. 
rarement inspirées

C'est aussi cette

qui nette à ne pas attribuer d'importance aux faits folkloriques. 
Eux aussi procèdent d’une logique différente de ce que l’on est 
convenu d'appeler logique On ne les croit pas « scientifiques >. 
Et les personnes les plus éminentes, sont sujettes à commettre cette 
erreur.

nous avons tant de peine à cxpli- 
nc 

et que 
que ce qui peut être explique et 

On écarte de ces faits tout ce qui a 
reconnaît implicitement l’existence 
------ ; en raison de cet aspect non 

y trouver de quoi expliquer les faits et 
les éléments d'une logique conforme 

sociale, les actions des hommes sont

t toute la rigueur 
*i ses sentiments nationa- 

: d’ordre sociologique. Mais, imbu 
chimie, il croyait avoir la même auto- 

fuit social bien complexe.

TOUT LE MONDE EST SOCIOLOGUE. — Tout le 
monde participe à la vie sociale. Tout le monde est donc appelé 
à porter des jugements sur cette vie. ne fut-ce que pour savoir 
comment y manœuvrer. Tout le monde a donc une connaissance 
de la vie sociale ; mais cette connaissance n’a rien de scientifique.

Aborder scientifiquement l’étude de ces faits est un travail 
ardu, nécessitant une longue et délicate formation. Or, tout le 
monde croit faire de In sociologie en exprimant ses manières de 
voir le monde social.

Que dirait-on d'une personne qui, sans avoir jamais fait pra 
tiquement de la physique ou de la chimie formulerait des critiques 
sur les travaux des spécialistes de ces sciences ? Cela ne viendrait 
d'ailleurs à l'esprit de personne. Or, les faits sociaux ont scienti­
fiquement des caractères semblables à ceux des phénomènes phy­
siques ou chimiques. Et tout le monde se mêle de juger les travaux 
des spécialistes.

Mais on les juge, non pas en fonction des règles habituelles 
de la science, mais en fonction de ses sentiments. Et cette faute, 
tout le monde la commet. Même des physiciens uu des chimistes 
justement pleins de mépris pour les critiques d'amateurs à l'égard 
de leur science, jugent les travaux d'ordre sociologique en fonction 
de leurs opinions, de leurs croyances ou de leurs intérêts.

En voici un exemple antérieur â la guerre 1914-1918. Un 
grand chimiste allemand — Ostwald — déclare, avec assurance, 
que ce serait un grand malheur pour l’Europe si l’Allemagne ne 
dominait pas sur le continent en faisant prévaloir 
la barbarie russe et sur l’affairisme anglo-saxon.
s'indigne que ses collègues, savants dans d'autres pays, ne par­
tagent pas cette opinion et 1---------- —------------
dans ce sens.

Ce savant qui savait appliquer à ses travaux 
des méthodes scientifiques s’abandonnait à 
listes à l’égard d'un phénomène «--------- -
de son prestige légitime en t------- ,
rité en ce qui concerne un

Nous voudrions bien savoir sur quoi aurait pu s’appuyer ce 
savant chimiste pour prévoir les effets de la domination allemande 
sur le continent. Il pouvait prévoir le résultat d'une expérience chi­
mique, mais il ne pouvait prévoir le résultat d'une combinaison 

sociologique.

manière de voir. Ce fut vers 1870 seulement que les découvertes 
archéologiques démontrèrent une occupation préhistorique de la 
Grèce et des îles environnantes, par des populations différentes 
des Grecs. Alors on comprit que bien des faits cités dans l’Uliade 
n’étaient pas légendaires mais reposaient sur un fond de vérité 
et réciproquement on dût bien considérer comme des fictions des 
épisodes jusqu’alors considérés comme vrais. Ce qui pendant des 
siècles et des siècles avait été admis comme des réalités, 
lidées par l’appui des milieux savants, devenait des fictions, 
tout ce qui avait été vu comme 
réalités.

Des idées relatives à la Crète notamment furent radicale­
ment bouleversées et on en est venu à établir aujourd'hui l’exis­
tence d'une civilisation très avancée dans la mer Egée, 
l’apparition de la culture grecque, et à montrer que les Grecs 
furent influencés par cette culture. Qu’elle contribua même puis­
samment n l’appauvrissement de 1r leur. Or, la civilisation égéenne 
était fortement influencée par la civilisation égyptienne. Main­
tenant apparaissent aussi, comme très importants, les emprunts 
faits par les Grecs nux Phéniciens.

Il n'y a plus personne aujourd'hui dans le monde savant 
qui ne sc rende compte de cette situation véritable. Mais la 
science n’en a pus moins pendant des millénaires adopté comme 
vraies des créations de l'esprit inspirées pur les préoccupations 
nationalistes des Grecs et, en conséquence logique, considéré 
comme légendaires des constatations qui reflétaient la vérité. 
Combien n'y a-t-il pas encore actuellement dans tous les domai­
nes d’idées accréditées comme vérités et qui demain seront recon­
nues fausses et réciproquement. Chaque fois qu’une révélation de 
ce genre sc manifeste, des esprits ne peuvent s’affranchir de la 

autorité, et il faut du temps, malgré les 
pour que la science accepte de rajuster ses

UNE ERREUR. — Si 
quer des faits sociaux anciens, des faits historiques donc, cela 
vient-il pas de ce que avons l'esprit formé à la logique 
nous ne retenons de ces faits 
compris par cette logique, 
une apparence non logique. On 1 

éléments non logiques. Mais 
, on ne croit pas 

uniquement sur 
dons la vie 

par cette logique, 
fausse manière de
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sc soustraire à l’action de son
‘ scs opinions, de ses intérêts, de tout ce

• ou de sa passion. Seule la logique 
expérimentale, doit intervenir dans l'étude

i accoutumés â croire 
. tout. C’est lui, pensons-nous qui. le 
les procédés scientifiques et atteignit

MISE AU POINT. — Nous sommes 
à la supériorité du blanr en 
premier, introduisit en tout

LE MYTHE DE LA SOCIETE. — La sociologie ne 
fera aucun progrès sérieux tant que l’on continuera à la considérer 
comme étant la science des sociétés et que l’on fera de celles-ci 
l’objet global de son étude, tout comme l'astronomie n'a pas pro­
gressé tant que l’on a fait de la terre le centre fixe du système 
solaire. Beaucoup de sciences se débattent contre des mythes, des 
constructions à priori de l’esprit ducs à des conceptions empiriques 
traditionnelles. L’anthropologie est arrêtée par les mythes bibli­
ques et la croyance à l’existence de l’âme. La psychologie entravée 
par la distinction entre l’instinct et l’intelligence, s’opposant l’un 
à l’autre ; la biologie par les mythes de la création, rtc. On a le 
tort de commencer par admettre comme établis, comme feits ac­

quis, des choses qui restent a démontrer et 
que celles d’affirmations répétées de génération 
mythes, trop de savants les acceptent, les 
une adhésion joyeuse, lex autres avec une

affectivité, s’abstraiie de î" 
qui relève de son émotivité 
rationnelle, et si possible 
des phénomènes.

Si on veut soumettre le domaine sociologique à une observa­
tion scientifique an doit admettre que dans ce domaine les hom­
mes se laissent guider par leurs sentiments. Ce sont des réactions 
d'ordre émotif qui doivent être soumises à une observation logiquc-

II ne faut pas croire que l’on pourra introduire dans la vie 
sociale un comportement rationnel. Il est et restera émotif. On 
n’introduira pas les méthodes scientifiques dons le comportement 
général des individus, mais on peut introduire des méthodes scien­
tifiques dans l'étude du comportement émotivo-social des hommes. 
Mais il faut commencer par éliminer le mot /o^fque. dans son 
sens : logique des sentiments ou bien, toujours faire lu distinction 
entre les deux genres de réactions : rationnelle et affective Ces 
considérations relatives à la sociologie s'appliquent exactement au 
folklore. On admet que dans ce domaine les réactions des indi­
vidus ne sont pas logiques (nu sens rationnel). Jadis cependant, 
quand elles étaient générales, on les considérait comme logiques. 
Aujourd’hui qu’apparaît leur illogisme, on est enclin, par une sin­
gulière faute de raisonnement logique, à ne pas les considérer 
comme intéressantes n étudier. Mais on estime importantes les 
réactions tout aussi illogiques mais que l’on croit logiques, parce 
qu'elles sont généralisées. Que le public commette des erreurs d’in­
terprétation semblables, soit, mais les erreurs sont commises sur­
tout par le monde savant et c’est cela qui est inconcevable. Ce 
n’est pas à l’intention du public que nous devons écrire cette note 
mais à l'adresse du monde savant.

Personne d’ailleurs. Personne parce que précisément, nous 
ne savons créer la catégorie de savants spécialisés en sociologie 
qui auraient à étudier les faits, non plus selon une logique affec­
tive, mais selon les strictes règles de la logique scientifique.

Ces remarques relatives aux phénomènes sociaux, valent pour 
les faits folkloriques (qui ne sont d’ailleurs eux-mêmes que des 
faits sociaux), à l’égard desquels tout le monde se mêle de for­
muler des jugements. On les trouve ridicules, désuets, sans utilité, 
on rit de ceux qui consacrent du temps à leur étude.

POURQUOI EN SOCIOLOGIE PIETINE-T-ON? — Ce­
lui qui étudie les faits folkloriques (comme celui qui étudie les 
faits sociaux d’ailleurs) s’arrête à l’aspect extérieur, visible, appa­
rent des phénomènes et ne remonte pas à leurs causes profondes, 
cachées, mentales, idéologiques.

Par exemple, on croit faire l’histoire des religions en faisant 
celle des théologies, l’histoire des morales, (on ne dit pas de /a 
morale) en faisant celle des théories morales, l’histoire politique 
en faisant celle des systèmes politiques, l’histoire de l’art en fai­
sant celle des écoles et ainsi de suite. On écrit des dissertations 
fort belles, souvent captivantes, mais qui n’apportent aucune con­
tribution à notre connaissance du fonctionnement intime de 
l’esprit.

Ces études ne peuvent en rien dégager l’aspect humain, pro­
fond et constant des phénomènes ni améliorer en quoi que ce soit 
notre connaissance des mécanismes ou des fonctions interpsycho- 

ccs faits et de leurs formes. Tant qu’on ne 
----------------c ces éléments agissants, créateurs,

-----1 pas.

LES DEUX LOGIQUES — On se sert du meme mot : 
logique. pour désigner deux activités psychologiques différentes, 
l’une dominée par la raison, l'autre par les sentiments. A-t-on 
commis la faute de ne pas trouver deux mots différents pour dé­
signer deux choses différentes ou bien l’existence d’un seul mot 
n’cst-ellc pas due au fait que les hommes ne font généralement 
pas la distinction ? Ils croient agir logiquement quand ils obéis­
sent à leurs sentiments.

On s’appuie sur ce fait

la raison
ne pourra en dégager des connaissances

Pour connaître, l’homme doit
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es phénomènes folkloriques, nous essayons d’ex­
mentaux des individus qui y sont les éléments 

constatons que leurs conceptions sont toujours plus 
que les conceptions résultant de nos connaissances 
Le progrès des connaissances simplifie en réalité nos 

pour les comprendre est-il plus grand. 
------ 1 assimilée, notre manière de voir 

--------! nous comporter le devient aussi, 
pas d’ailleurs à la simpli-

r
le savoir. Nous sommes accoutumés aussi à n’attribuer qu’aux 
Grecs, dans le passe, un mérite philosophique, scientifique ou ar­
tistique. Sans diminuer en rien la valeur de leur culture, il con­
viendrait que nous rajustions nos jugements en tenant compte de 
nos connaissances actuelles. Ainsi, en matière de grammaire, on 
chercherait vainement, chez ces derniers une théorie du langage 
avant l’école d’Alexandrie Or, aux Indes, au VI ’ et au VIIe siècle 
avant notre ère, il y avait déjà des écoles de grammairiens et 
au IV’ siècle, la grammaire avait atteint un haut degré de per­
fection

Il en est de même des Arabes, dont les premiers essais de 
grammaire remontent au VIII" siècle de notre ère et au XIII* 
siècle de leur grammaire, était complète, en possession de tous 
les éléments essentiels. A cette époque, chez aucun peuple euro­
péen on n’avait encore cette préoccupation.

Dans combien de domaines des peuples, Indiens et autres, 
ne peuvent-ils revendiquer leur antériorité et leur supériorité sur 
les peuples blancs. Sans doute ceux-ci les ont dépassés ensuite, 
mais l’équité demande un rajustement de nos jugements et un 
tempérament à notre vanité

L’IMAGE DU MONDE. — Voici 
façon dont on sc représentait le monde vers 

représentation populaire seulement, mai», 

d’exceptions près, celle des gens
Celte image inspire bien des réflexions, 

est plate, que les astres 
conséquent il y a 
poser. Mais au delà de cette

Cette façon de raisonner 
logique ne conduit pas 
nement est conforme aux perceptions 
font percevoir la terre plate. Ils ne J 
De même le ciel tel qu’il est perçu, nous 
voûte rencontrant la Terre quelque part, 
cn ce sens que nos organes des sens.

(nation introduite dans un domaine, nous donne la possibilité 
d’étendre notre action, de multiplier nos activités, de varier notre 
vie. Il y a plus de variétés dans notre existence par suite de la 
simplicité introduite dans de nombreux domaines. Ainsi par exem­
ple la division du travail, malgré les apparences de la compli­
cation n’a t elle pas apporté une simplification plus grande dans 
1rs tâches, et une simplification appréciable dans la VÎC de tous?

Si nous comparons les conceptions religieuses des peuples, 
leur panthéon, leurs dogmes, en réalité les explications sont bien 
plus compliquées chez les primitifs que chez les civilisés.

Les usages de la vie sociale, les mœurs apparaissent avec 
le même caractère. Le primitif est bien plus contenu, plus con­
traint que nous par tout un ensemble de dispositions, préoccupé 
constamment par le souci de ne pas commettre d’infractions à de 
nombreuses règles. Sa vie en est considérablement plus compliquée.

N’cn est-il pas ainsi encore des langages ? Sans doute le 
vocabulaire des peuples civilisés est-il sensiblement plus riche que 
celui des primitifs, mais la grammaire des premiers est allée en 
sc simplifiant de plus en plus, et telle langue, la langue anglaise 
par exemple, n’a presque pas de grammaire. Tandis que les lan­
gues primitives, faute d’avoir élaboré des principes analytiques du 
langage, restent extraordinairement compliquées.

Evidemment ce sens de l’évolution de la complexité vers la 
simplicité, au lieu de se manifester du « simplisme >. auquel on 
a toujours cru, vers la complication, devrait être l’objet d’une étude 
approfondie, mais nous croyons notre suggestion pertinente. Elle 
devrait être suggérée comme sujet de thèse ù un de nos univer­
sitaires. Si la thèse était résolue par l'affirmative nous devrions 
rajuster bien des concepts actuellement admis dans la plupart des 

sciences sociales et anthropologiques.

un cliché montrant la 
le XIV siècle. Ce 

à peu

instruits eux-mêmes.
. On croit que la terre 

sont accrochés à une voûte mobile. Par 
des limites à la terre et cette voûte vient s’y 

voûte, qu’y a-t-il ?
est logique, mais un raisonnement 

nécessairement à une vérité. Ce raüon- 
i de nos sens. Ceux-ci nous 
perçoivent pas sa rotondité.

---- 1 donne l’image d'une 
Nos sensations sont justes 

tels qu’ils sont construits,

SIMPLIFICATION. — On a une tendance à croire à une 
évolution de l’homme, de sa vie sociale, de sa culture, de In sim­
plicité vers la complexité. Nos observations, nos réflexions, nos 
lectures nous ont amené à croire ce point de vue faux et, bien 
au contraire, û penser que la civilisation va de la complexité à 
la simplicité. Nous ne prendrions pas la peine de signaler notre 
manière de voir si nous n’en étions venu à penser à l’importance 
de la question, car elle peut avon pour conséquence un remanie­
ment impuitant de notre façon de comprendre l’évolution de l’es­
pèce humaine.

Dans l’étude d 
pliquer les mobiles 
agissants. Nous 
compliquées 
scientifiques, 
idées. Sans doute l'effort 
mais une fois leur explication u- ' 
s’est simplifiée et notre manière de i------
La recherche scientifique n’aboubt-cllc 
fi cation de notre manière de voir la nature?

De même l’organisation sociale des peuples sauvages ou pri­
mitifs, si on ne se contente pas de vues superficielles, mais si on 
■ efforce de bien la comprendre, nous apparaît comme beaucoup 
plus compliquée que notre organisation civilisée. Ce qui donne 
l’impression contraire c’est, précisément, le fait que toute simpli-
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c’est chez eux une conviction.

Voilà une première remarque.
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L’ENFER ET LE CIEL. — « Nous avons peine a nous 
figurer l’état d’esprit d’un homme d’autrefois qui croyait ferme­
ment que la terre était le centre du monde et que tous les astres 
tournaient autour d’elle. II sentait sous scs pieds s'agiter les damnes 
dans les flammes et peut-être avait-il vu de ses yeux et senti par 
ses narines la fumée sulfureuse de l'enfer s’échappant par quelque 
fissure de rocher Ainsi, débute, p. I, le Jardin d'Epicuro d’Ana­
tole France.

« La pensée découvrit, par delà les sphères étoilées, avec les 
yeux de l’esprit, l’Empyrée, séjour des bienheureux vers lequel, 
apres la mort, deux anges vêtus de blanc porteraient comme un 
petit enfant son âme lavée par le baptême et parfumée par l'huile 
des derniers sacrements. * Ainsi continue, p. a, In même oeuvre.

Si nous avons peine à nous figurer l'état d'esprit d’un homme 
d'autrefois, antérieur ù Copernic, c'est que nous le voulons bien. 
La plupart des hommes ne croient-ils pas encore au feu de l'enfer 
souterrain et à l'empyrée au-dessus des nuages ? Le ciel n’est-il 
pas le même mot dont nous nous servons pour désigner le monde 
des étoiles et l’emplacement du paradis? Si les hommes hésitent 
peut-être un peu à situer l’enfer sous terre, (où est-ce dessous ?) 
ne lèveront-ils pas les yeux et le doigt pour vous montrer le ciel ? 
N'cst-ce pas encore ce que l’on apprend aux enfants?

Si vous conversez avec des gens simples, — le plus grand 
nombre. — des problèmes de la cosmologie, vous constaterez que 
leur état d'esprit n’a guère changé, malgré Galilée et Copernic.

valeur symbolique considérable, 
ce que ses sens perçoivent mais, 

un instrument bien dangereux quand 
snn travail n est plus alimenté par des choses concrètes. Il divague. 
Il en est ainsi de tous les problèmes que nous n'avons pu ramener

à des données concrètes, perceptibles sensoriellement. Nous pou­
vons avoir. — et c'est toute l'histoire de 1a science. — l'intuition 
de l'existence de phénomènes imperceptibles. Nous essayons de 1rs 
expliquer Nos explications sont fausses, fantastiques d'abord, puis 
insensiblement nous arrivons à réduire les phénomènes à des don­
nées explicables par nous.

il ’ ■ 
.11 î : 
Il I

cc dessin a une 
a une image juste de 

l’esprit de l'homme devient 
travail n’est plus alimenté

LE LEGENDAIRE DE L’HUMANITE. — Lu civilisa­
tion peut être considérée comme un effort toujours tendu vers la 
rationalisation. L'édifice de notre science, la reconstitution histo­
rique de notre passé, tout nous éloigne de plus en plus des con­
ceptions primitives à l'égard du inonde. L'humonité en retire des 
avantages, mais notre esprit est orienté de telle façon qu'il est 
de moins en moins apte à comprendre les mentalités des hommes 
de lu préhistoire, des premiers êties humains. Il y a un décalage 
trop grand entre nos façons de juger et celle de nos aïeux.

Les légendes anciennes, les cosmogonies des Grecs ou des 
Phéniciens, se tenaient plus près des idées de? hommes de la pré­
histoire que nos vérités historiques ou scientifiques. Quand nous 
lisons les données mythologiques sur Cronos, Zrus, Arès, Aphro-

ne peuvent pas nous faire percevoir le monde autrement. Dans 
Fiction et Réalité (170 p , prix 50 fr.) nous montrons qu'il n'y 
a pas d’ < illusion des sens >, mais < illusion de l’esprit * Nos 
sens perçoivent juste, mais notre esprit interprète mal. Si la 
science est venue démontrer que la réalité était autre, nos sens, 
malgré cette démonstration, continuent à percevoir le monde con­
formément à cette image. Et combien n’y a-t-il pas de gens dont 
les explications cosmographiques données à l’école n’ont fait qu'ef­
fleurer l’esprit, qui, au fond d’eux-mêmes restent attachés à cette 

on Jes interroge, on aperçoit que

ce dessin. La représentation du monde perçu par les hommes, un 
paysage, des arbres, des villages, avec leur église et sa tour. Les 
accidents de terrains sont indiqués. Il y a des plaines, des col­
lines ; on voit des terres cultivées, des vergers. Bref, la terre 
comme l’homme In perçoit, et cette partie de l’illustration est un 
dessin évocateur. Il est juste. Tout homme y reconnaît son milieu.

agi de représenter la partie de l’Univcrs 
a c voûte 1-, céleste, le dessinateur n’a 

pour le guider et il évoque un paysage

Mais quand il s’est j 
se trouvant au delà de lu 
plus eu que son imagination 
fantastique.

Aussi
L'homme
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Lu gueule de renier d'après 
peut-être la fin du XV P. 
l'exemplaire que nous détenons. a caché le corps de Ia7emn>e 

un barriolage à l'encre de Chine.)

Il P
une gravure sur cuivre du XV IP S., 
(Un dos propriétaires successifs de

! SOUS

Plus les siècles s’écoulent, plus notre civilisation poursuit so 
marche, plus nous perfectionnons nos moyens d’investigation, moins 
nous sommes encore capables de nous imaginer ce que dut être 
la mentalité des premiers hommes. Plus pour nous, avec nos con­
ceptions, il devient impossible de comprendre la préhistoire, de 
nous restituer la vie de nos ancêtres.

En laissant se perdre le trésor légendaire de l'humanité, dé­
daigné par le monde savant, nous avons détruit les anneaux de la 
chaîne nous reliant au passé. Cette idée mériterait de faire l'objet 
d'une observation approfondie de la part d'un chercheur.

yPtltj aufài rr. 
tl’i frit flŸf.

c

dite. Armés, Séléné, Apollon, Dyonysos, les récits relatifs aux pla­
nètes et au zodiaque, nous éprouvons une grande peine à nous 
représenter clairement ce que les hommes d’il y a deux ou trois 
mille ans admettaient comme vrai. Notre esprit doit faire 
effort pénible pour s’emboîter dans des conceptions familières

FOLKLORE DE LA NATURE ET PSYCHOLOGIE. — 
Un historien des sciences, Pelsencer, écrivit un jour, que les fol­
kloristes étaient ceux qui faisaient le plus de tort au folklore, 11 
n'avait pas tout à fait tort, ceux-ci se contentant trop d’engranger 
des faits locaux, de les classer et de retracer l'histoire, sans s’at­
tacher entre autres choses à les comparer avec des faits similaires 
étrangers ou empruntés à d'autres sciences. Mais nous pourrions 
tout aussi bien retourner le reproche et regretter que tant d'his­
toriens des sciences ou des mœurs persistent à dédaigner le do­
maine folklorique. Vailati, dans 11 metodo deduttivo corne stru- 
niento di ricerca (p. izg) montre que tous les météores, l’arc en 
ciel, les orages, les mirages, les aurores boréales, peut-être même 
la neige, la glace, la chaleur ; tous les phénomènes célestes, les 
éclipses, les comètes, les conjonctions extraordinaires des planètes, 
étaient la cause continuelle de peurs üu d’espérances, se traduisant 
par des pratiques superstitieuses. C’est le désir de se libérer de 
l’inquiétude, de s’émanciper des terreurs, qui a conduit les hommes 
à observer ces phénomènes et les n acheminés vers la science ac­
tuelle. Du moment que nous admettons ces étapes, nous devons 
aussi admettre les répercussions qu’elles eurent sur la manière des 
hommes de se comporter. Nous devons par exemple comprendre 
les astrologues tendant à classer ccs phénomènes parmi ceux qui 
portaient bonheur ou malheur. Si l’historien des sciences devrait 
s’attacher à mieux connaître, non seulement la succession des con­
ceptions, mais aussi les conséquences de choque conception sur 
les usages et les moeurs, il faudrait également que le psychologue 
s’y intéresse. N’étudie-t-il pas les sentiments? La peur, l'inquiétude 
ne sont-ils pas des sentiments ? N’étudient-ils pas le raisonnement ? 
Ne trouveraient-ils pas dans l’étude des conceptions successives le 
L’homme à l’égard du monde ambiant les exemples les plus sai­

sissants sur l'évolution du raisonnement?

NATURE ET EXPLICATIONS POPULAIRES. • 
hommes primitifs voient dans leurs propres actions cl dans 
phénomènes de la nature l’expression d'une volonté, cent . win

des rapports > fantasques à nos yeux. U cn rat de même des 
cyces légendaires répOndus dans les populaflons 
de 1 imprimerie.
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Grant Conklin dans L'Hérédité et le Milieu, (p, 262). Certains 
philosophes et les théologiens défendent encore de nos jours une 
idée semblable La nature devient ainsi l’expression immédiate 
d’une vaste volonté qui crée, régit, construit et détruit selon ce 
que bon lui semble. La foudre est lancée par la main de Jupiter, 
la mer est agitée par les divinités en colère, les vents sont déchai 
nés ou apaisés, la terre tremble, les montagnes fument, le soleil, 
la lune et les étoiles voyagent selon la volonté des dieux, a

Wallon, attaché à son terroir. Ecrivain et artiste, mais attire 
vers le Folklore et laissant une œuvre qui pour n'être pas a pro­
prement parler folklorique, est cependant imprégnée de 1 am lanrc 
folklorique. Ne faisait-il pas partie d’ailleurs du Comité de Direc-

II
1

S’il est un collaborateur dont la perte sera ressentie par 
notre revue et que nos lecteurs déploreront avec nous, c’est bien 
celle de Louis STROOBANT. Il s’est éteint à Bruxelles le 20 sep­
tembre à l’âge de 88 ans. Nous lui rendrons un hommage parti­
culier dans notre prochain fascicule et publieront quelques-uns de 
ses derniers manuscrits. Mais nous aurions manque à toute défé­
rence en n’annonçant pas son décès dès ce premier numéro qui 
paraisse après ce douloureux évènement.

AVEZ-VOUS VU UN ARBRE ? — Avez-vous déjà vu un 
arbre ? écrivions-nous dans notre Eloge de /a Solitude. Voila une 
question ? nous dit un leîcteur. Qui n’a vu un arbre ? II y a voir 
et voir. Il y a le coup d’œil jeté sur l’objet ; il contente l’esprit 
superficiel. Quelle est l’espèce de cet arbre ? Son genre, sa famille ? 
Comment croît-il ? Quels efforts ne doit-il pas faire pour conser­
ver sa stabilité ? Que d’efforts pour s’échafauder ? Que d’anomalies 
dans sa croissance ! Chacune de ses branches a son histoire, sa 
projection particulière et dépendante de celle des autres rameaux. 
Lutte constante contre le vent, contre la lumière, contre le froid, 
contre la chaleur. Et le travail mystérieux des racines ? Effort 
nourricier, effort de stabilisation ; un seul arbre peut devenir un 
objet précieux d’observations prolongées pour l’esprit réfléchi. 
Combien de personnes ont ainsi vu un arbre ?

Quand dans notre étude : Le Milieu Social, nous écrivions : 
« on se représente assez facilement l’espace nécessaire à un arbre 
pour assurer son existence >, sans doute ce même lecteur avait-il 
pu voir une contradiction entre nos deux écrits ; mais ici — texte 
et contexte toujours — il s’agissait d’établir un parallèle entre la 
facilité de se représenter le rapport entre un végétal, fixe, et son 
milieu, et la difficulté de se représenter le milieu nécessaire à la 
vie d’un animal, mobile, d’un homme en particulier.

Toute une génération qui disparaît, dont les travaux ont 
abordé les domaines les plus variés. Une génération consciencieuse 
et laborieuse plaçant les joies de l’esprit bien au-dessus des 
jouissances matérielles. Nous devons annoncer aussi le décès d’Er­
nest CLOSSON. mort à Bruxelles le 27 décembre âgé de 80 ans. 
Il était membre, depuis sa création, de la Commission de notre 
Service. Il y représentait la musique populaire. Jamais son con­
cours ne nous a été marchandé quand nous avons dû avoir 
recours à sa grande compétence en cette matière et nous devons 
nous incliner bien bas devant sa tombe en reconnaissance des 
services rendus. Il a consacré sa vie à l'étude de l’histoire de la 
musique, à l’histoire des instruments de musique. Contrairement à 
tant d’autres musicologues il a compris que la musique et ln 
chanson populaires ne devaient pas être exclues du champ des 
observations. Depuis 1912. il était professeur au Conservatoire. Au 
point de vue folklorique il a produit un ouvrage constamment 
consulté : < Chansons populaires des Provinces Belges j>.


